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LETTRE 

A    M.    D. 

Bienne,  le  27  octobre  lyGS. 

J'ai  cède  ,  mon  cher  Hôte  ,  aux  caresses  et 
aux  sollicitations  ;  je  reste  à  Bienue  ,  résolu 
d'y  passer  l'hiver  ;  et  j'ai  lieu  de  croire  que  je 
l'y  passerai  tranquillement.  Cela  fera  quelquo 
changement  dans  nos  arrangemcns,  et  mes 
effets  pouvant  me  venir  joindre  avec  Mlle  /e 
Vassciir  ,  je  pourrai  ,  pendant  l'hiver,  faire. 
moi-même  le  catalogue  de  mes  livres.  Ce  qui 
me  flatte  clans  font  ceci  ,  est  que  je  reste  votre 
voisin  ,  avec  l'espoir  de  vous  voir  quelquefois 
dans  vos  momens  de  loisir.  Donnez-moi  de 
vos  nouvelles  et  de  celles  de  nos  amis.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mou  cœur. 

AU    M  È  M  E. 

Bienne,  lundi  28  octobre  17C5. 

V^/wm'a  trompé  ,  mon  cher  Hôte.  Je  pars 
demain  matin  avant  ipi'on  me  chasse.  Don- 
nez-moi de  vos   nouvelles  a  Basic.  Je  you» 
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recommande  ma  pauvre  gouvernante.  Je  ne 
puis  écrire  à  personne  ,  quelque  désir  que 
j'en  aie.  Je  n'ai  pas  même  le  temps  ,  iiL  la 
force  de  respirer.  Je  vous  embrasse. 


A   M.  D.    L.   C. 


I 


I,  faut  ,  Monsieur ,  que  vous  aylez  une 
grande  opinion  de  votre  éloquence,  et  uno 
bien  petite  du  discernement  de  l'homme  dont 
vous  vous  dites  enthousiaste  ,  pour  croire 
l'intéresser  en  votre  faveur  ,  par  le  petit  Ro- 
man scandaleux  qui  remplit  la  moitié  de  la 
lettre  que  vous  ui'avc/ écrite  ,  et  par  l'iiisto- 
riette  qui  le  suit.  Ce  que  j'apprends  de  plus 
sûr  dans  cette  lettre  ,  c'est  que  vous  êtes  bien 
jeune  ,  et  que  vous  me  croyez  bien  jeune 
aussi. 

Vous  voilà  ,  INtonsieur  ,  avec  votre  Zélie 
comme  ces  saints  de  votre  Eglise  ,  qui  ,  dit- 
on  ,  couchaient  dévotement  avec  des  filles  , 
cl  attisaient  tous  les  feux  des  tentations  ,  pour 
*c  mortifier  ,  eu  combattant  le  désir  de  les 
«teindre.  J'ignore  ce  que  vou.s  prétendez  par 
les  détails  indéccus  que  vou;>  m'osez  luire  .• 


A    M.     D.     L.     C.  5 

tnals  il  est  difficile  de  les  lire  ,  sans  vous  croire 
un  menteur,  ou  un  impuissant. 

L'amour  peut  épurer  les  sens  ,  je  le  sais  :  il 
est  cent  fois  plus  facile  à  un  véritable  amant 
d'être  saî^e  qu'à  uti  autre  homme  :  l'amour 
qui  respecte  son.  objet  ,  en  clierit  la  pureté'; 
c'est  une  perfection  de  plus  qu'il  y  trouve, 
et  qu'il  craint  de  lui  ùtcr.  L'amour-propre 
de'dommage  un  amant  des  privations  qu'il 
s'impose,  en  lui  montrant  l'objet  qu'il  con- 
voite, plus  digne  des  sentimens  qu'il  a  pour 
lui.  Mais  si  sa  maîtresse  ,  une  fois  livre'eàses 
caresses  ,  a  déjà  perdu  toute  modestie  ;  si  soa 
corps  est  eu  proie  à  ses  attouchemens  lascifs  ; 
si  son  cœur  brûle  de  tous  les  feux  qu'ils  y 
portent  \  si  sa  volonté  même  déjà  corrompue 
la  livre  à  sa  discrétion  ,je  voudrais  bien  savoir 
ce  qui  lui  reste  à  respecter  en  elle. 

Supposons  qu'après  avoir  ainsi  souille  la 
personne  de  votre  maîtresse  ,  vous  ayiez  oIj- 
tenu  sur  vous-mèiuc  l'ctrauge  victoire  dont 
TOUS  vous  vantez^  et  que  vous  en  ayiez  Icmé- 
litc,  l'avez-vous  obtenue  sur  clic  ,  sur  ses 
désiiR  ,  sur  ses  sens  même  ?  Vous  vous  vantez 
de  l'avoir  fait  pâmer  entre  vos  bras.  Vous 
vous  êtes  donc  mcn-'^é  le  sot  plaisir  de  la 
Voirpâmcr  seule.  Et  c'etait-lù  l'épargner  seloa 
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vous  ?  non  c'était  l'avilir.  Elle  est  plus  mépri- 
sable que  si  vous  en  eussiez  joui,  Voudriez- 
vous  d'une  feuime  qui  serait  sortie  ainsi  des 
mains  d'un  autre  ?  Vous  appelez  pourtant 
tout  cela  des  sacrifices  à  la  vertu.  11  faut  que 
vous  ayiez  d'étranges  idées  de  cette  vertu  dont 
vous  parlez,  et  qui  ne  vous  laisse  pas  même 
le  moindre  scrupule  d'avoir  déshonoré  la 
fille  d'un  hoDiniedont  vous  mangiez  le  pain. 
Vous  ii'adoptWK  pas  les  maximes  de  l'Héloïsc; 
vous  vous  piquez  de  les  braver.  11  est  faux 
selon  vous  ,  qu'on  ne  doit  rieu  accorder  aux 
sens  ,  quand  on  veut  leur  refuser  quelque 
chose.  En  accordant  aux  vôtres  tout  ce  qui 
peut  vous  rendre  coupable,  vous  ucleur  re- 
fusiez que  ce  qui  pouvait  vous  excuser.  Votre 
exemple,  supposé  vrai,  ne  fait  point  contre 
la  maxime  ;  il  1  ;  continue. 

Ce  joli  cont«"  est  suivi  d'un  autre  plus  vrai- 
semblable ,  mais  que  le  premier  me  rend  bien 
suspect.  Vous  voulez  avec  l'art  de  votre  âge  , 
émouvoir  mon  amour-propre  ,  et  me  forcer  , 
au  moins  par  bien.'^éancc  ,  à  m'iutéresser  pour 
vous.  Voilà  ,  Monsieur ,  de  tous  les  pièges 
qu'on  peut  me  tendre  ,  celui  dans  lequel  ou 
me  prend  le  moins  ,  .surtout  quand  on  le 
teud  aussi  peu  ËHement.  Jl  v  aurait  de  l'hu- 


'A   M.    D.   l:    c.  r 

tneur  li  vous  blâmer  de  la  manière  dont 
vous  dites  avoir  soutenu  ma  cause  ,  et  mémo 
une  sorte  d'ingratitude  à  ne  vous  eu  pas  sa- 
voir gre'.  Cependant  ,  Monsieur  ,  mou  livre 
ayant  été  condamné  par  votre  parlement. 
Tons  ne  pouviez  mettre  trop  ce  modestie  et 
de  circonspection  à  le  défendre,  et  vous 
ae  devez  pas  me  faire  une  obligation  person- 
nelle envers  vous  ,  d'une  justice  que  vous 
avez  dû  reudre  à  la  vérité  ,  ou  à  ce  qui  vous 
a  paru  l'être.  Si  j'étais  sûr  que  les  choses  se 
fussent  passée»  comme  vous  me  le  marquez, 
je  croirais  devoir  vous  dédommager  ,  si  le 
pouvais  ,  d'un  préjudice  dont  je  serais,  ea 
quelque  manière,  la  cause.  Mais  cela  ne  m'en- 
gagerait pas  à  vous  recommander  sans  vous 
connaître  ,  préférablcment  à  beaucoup  de 
gens  de  mérite  que  je  coimais,  sans  pouvoir 
les  servir  ;  et  je  me  garderais  de  vous  procurer 
des  élèves,  surtout  s'ils  avaient  des  sœurs, 
sans  autre  garant  de  leur  bonne  éducation, 
que  ce  que  vous  m'avez  appris  de  vous  ,  et  la 
pièce  de  vers  que  vous  m'avez  envoyée.  Le 
libraire  à  qui  vous  l'avez  présentée  a  eu  tort 
de  vous  répondre  aussi  brutalement  qu'il  l'a 
faiti  et  l'ouvrage  du  •ôté  do  la  compo=.itioa 
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n'est  pas  aussi  mauvais  qu'il  l'a  paru  croirel 
Les  vers  sont  faits  avec  facilité  ;  il  y  en  a  de 
trcs-bons  parmi  beaucoup  d'autres  faibles  et 
peu  corrects.  Du  reste  il  y  règne  plutét  un 
ton  de  déclamation  j  qu'une  certaine  chalcvir 
d'ame.  Zamon  se  tue  en  acteur  de  tragédie  : 
cette  mort  ne  persuade  ,  ni  ne  touche  ;  tous 
les  seutimeus  sont  tires  delà  nouvelle  Heloïsc, 
on  eu  trouveà  peine  un  qui  vous  appartienne, 
ce  qui  n'est  pas  ua  grand  signe  de  la  chaleur 
de  votre  cœur  ,  ni  de  la  vérité  de  l'histoire. 
D'ailleurs  si  le  libraire  avait  tort  dans  un  sens, 
il  avait  bien  raison  dans  un  autre  ,  auquel 
vraisemblablement  il  ne  songeait  pas.  Com- 
ment un  homme  qui  se  pique  de  vertu,  peut— 
îl  Tonloir  publier  une  pièce  d'où  résulte  la 
plus  pernicieuse  morale  ,  une  pièce  pleine 
d'iiiiagps  licencieuses  que  rien  n'épure,  uuo 
pièce  q.ii  tend  à  persuader  aux  jeunes  per- 
sonnes que  les  privaiitcs  des  amans  sont  sans 
conséquence,  et  qu'on  peut  toujours  s'arrêter 
où  l'on  veut  ;  maxime  aussi  fausse  que  dau- 
gev  ust»  ,  <t  propre  à  détruire  toute  pudeur, 
tonte  honnêteté,  toute  retenue,  entre  les  deux 
sexe*,  i^lonsieur,  si  vous  n  ("tes  p;is  un  lionun* 
sans  iuœurs  ,  sans  principes  ,  vous  ne  Icre« 


A     M.     D.     L.     C.  ^ 

jamais  inipriuier  vos  vers  ,  quoique  passables-, 
sans  lui  correctif  bullisaut  pour  cii  empêcher 
le  mauvais  efllt. 

Vous  avez  des  talens  ,  sans  doute  ,  mais 
vous  n'en  faites  pas  un  usage  qui  porte  à  les 
encourager.  Puissiez  -  vous  ,  Monsieur,  en 
faire  un  meilleur  dans  la  suite,  qui  ne  vous 
attire  ni  regrets  à  vous-mcme,  ui  le  blâme 
drs  honnêtes  getis.  Je  vous  salue  de  tout 
won  cœur. 

P-  S.  Si  vous  aviez  un  besoin  pressant  des 
deux  louis  que  vous  demandiez  au  libraire, 
je  pourrais  en  disposer  sans  m'ineommodcr 
beaucoup.  Parlez-moi  naturellement  ;  ce  ne 
serait  pus  vous  en  faire  un  don  ,  ce  serait  seu- 
icaient  payer  vos  vers  au  prix  que  vous  y 
aviez  mis  vous-mctuc. 


A    M.    D. 

Strasbourg,  le  5  novembre  17C5; 


J 


E  suis  arrive' ,  mon  cher  hôte,  h  Strasboug 
samedi  ,  tout-à-fait  liors  d'état  de  continuer 
ma  route  ,  tant  par  l'elfelde  mon  mal  et  de  la 
.fatigue,  que  par  la  licYic  ctuueclialcur  d'ca- 
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trailles  qui  s'y  sont  jointes.  Il  m'est  aussi  Im- 
possible d'aller  maintenaut  à  Potsdam  qu'k 
la  Cliiue  ,  et  je  uo  sais  plus  trop  ce  que  je 
vais  devenir  ;  car  probablement  on  ne  me 
laissera  pas  lo  )î;-tenips  ici.(^uand  on  est  une 
fois  au  point  où  je  suis ,  on  n'a  plus  de  pro- 
jets à  faire  ;  il  ne  reste  qu'à  se  résoudre  à 
toutes  choses  ,  et  plier  la  tète  sous  le  pesant 
joug  de  la  nécessite'. 

J'ai  écrit  à  milord  Maréchal  \]q  voudrais 
attendre  ici  sa  réponse.  Si  l'on  me  chasse, 
j'irai  chercher  de  l'autre  côté  du  Rhin  quel- 
que humanité, quelque  hospitalité  :  si  je  n'eu 
trouve  plus  nulle  part ,  il  faudra  bien  cber^ 
cher  quelque  moyen  de  s'en  passer.  Bonjour, 
non  plus  mon  hôte  ,  m«is  toujours  ami. 
George  Keith  et  vous  m'attachez  encore  à  la 
vie.  De  tels  liens  ne  se  rompent  pas  aiscttvent. 
Je  vous  embrasse. 

AU    MÊME. 

Strasbourg  ,  le  lo  novembre  1765. 

XvAsstTREZ-vous  ,  mon  cher  hôfe  ,  et 
rassurez  nos  amis  sur  les  dangers  auxquels 
vous  me  croyez  exposé.  Je  ne  reçois  ici  q[U9 


A    M.     D.  ï< 

âen  tnarqu"?  de  b  eiiveillance  ,  et  fout  ce  qui 
eorn'iiaiî  !e  d  ni',  la  ville  ,ft  lans  la  province 
paraît  s'accorder  à  tne  favoiiscr.  Sur  ce  que 
m'a  dit  M.  le  Maréchal ,  que  je  vis  hier  ,  jo 
dois  me  regarder  coiume  aussi  en  snrctc  à 
Strasbourg  qu'à  B  rliM.  M.  Fischer  m'a  servi 
avec  toute  la  chaleur  et  tout  lo  zc^e  d'un  amr 
et  il  a  eu  le  piasir  de  trouver  t)ut  le  mondo 
'aussi  bien  disposé  qu'il  pouvait  le  dési- 
rer. On  me  fait  apoercevoir  bien  agréable-, 
ment  que  je  ne  siiis  plus  eu  Suisse. 

Je  n'ai  que  le   temps  de  vous  marquer  cfl 
mot  pour  vous  rassurer  sur  mon  compte. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur; 

'A    M.    DAVID    HUM  E. 

Strasbourg,  le  4  décembre  1765. 

V  os  boTîte's  ,  Monsieur  ,  me  pc'nètrent  au- 
tant qu'elles  m'iionorent.  La  plus  digne  re'- 
ponse  que  je  puisse  faire  à  vos  offres  ,  est  de 
les  accepter  ,  et  je  les  acctptf.  Je  partirai 
dans  cinq  ou  six  jours  pour  aller  me  jettcr 
entre  vos  bras.  C'est  le  conseil  de  milord 
Maréchal^  mon  protecteur ,  mon  ami ,  mo4 
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père  ;  c'est  celui  de  madame  de  *  *  *  ,  dont 
la  bicuveillance  éclairée  me  guide  autant 
qu'elle  me  cousolc  ;  cnûuj'ose  dire  que  c'est 
celui  de  mon  cœur  qui  se  plaît  a  devoir 
beaucoup  au  plus  illustre  de  mes  contempo- 
rains ,  dont  la  bonté  surpasse  la  gloire.  Je 
$oup;rc  après  une  retraite  solitaire  et  libre 
où  je  puisse  finir  mes  Jours  en  paix.  Si  vos 
Eonis  bienfcsaus  me  la  procurent,  je  jouirai 
tout  ensemble  et  du  seul  bien  que  mou  cœur 
désire  ,  et  du  plaisir  de  le  tenir  de  vous.  Jo 
TOUi  silue,  Monsieur  ,  de  tout  mon  cœur. 

A    M.    D'  I  V  E  R  N  O  1  S. 

Paris,  le  *8  cU'cembrc  i-C.5, 


vATST  hier  soir  ,  Monsieur,  j'arrivai  iet 
très-laligué,  très-malade  ,  i^yant  le  plnsgraud 
]n.'soin  de  repos.  Je  n'y  suis  point  ineogiiito  , 
et  je  n'ai  pas  besoin  d'y  être.  Je  ne  me  suis 
jamais  cache,  et  je  ne  veux  pas  commencer. 
Comme  j'ai  pris  mon  parti  sur  les  injustices 
des  bommes  ,  je  les  mets  au  pis  sur  toutes 
cboses  ,  et  je  m'attends  à  tout  de  leur  part  , 
même  q_ucl^uefois  à  ce  qui  est  bien.  J'ai  cent 


A     M.     D'I  V  E  R  N  OI  S.       iH 

eu  effet  la  lettre  à  M.  le  bailli  de  Nidau  ; 
mais  la  copie  que  vous  m'avez  envoyée  ,  est 
pleine  de  contre-sens  ridicules  et  de  fautes 
éj)ouvautab!cs.  Ou  voit  de  quelle  boutique 
elle  vieut.  Ce  n'est  pas  la  première  fabrica- 
tion de  cette  espèce  ,  et  vous  pouvez  croire 
que  des  gens  si  liers  de  leurs  iniquités  ,  ne 
sont  guère  liontcux  de  leurs  falsilications.  Il 
court  ici  des  copies  plus  Hdelles  de  cette  lettre 
qui  viennent  de  licrue,  et  qui  font  assez  d'effet; 
M.  le  Vavpliin  lui-même  ,  a  qui  ou  l'a  lue 
dans  son  lit  de  mort  ,  en  a 'paru  touché  ,  et 
a  dit  là-dessus  des  choses  qui  feraient  bien 
rougir  mes  persécuteurs  s'ils  les  savaient  , 
et  qu'ils  fussent  geus  à  rougir  de  quelque 
chose. 

Vous  pouvez  m'écrire  ouvertement  chez 
Madame  Diichesne  où  je  suis  toujours.  Ce- 
pendant j'apprends  à  l'instant  que  M.  le  prince 
do  Conti  a  eu  la  bonté  de  me  faire  préparer 
\\\\  logement  au  Temple  ,  et  qu'il  désire  que 
je  l'aille  occuper.  Je  ne  pourrai  guère  me 
dispenser  d'accepter  cet  honneur -,  mais  malgré 
mou  délogcment ,  vus  lettres  sous  la  mémo 
«dresse  lac  parvicadrout  égalçmcQt. 


i4  LETTRE 

AU    JVI  É  M  E. 

Paris,  le  5o  décembre  lyGS. 

%)  E  reçois,  mon  bon  ami  ,  votre  lettre  du  2?.' 
Je  suis  trcs-t'àciic  que  vous  n'ayiez  |ias  été  voir 
M.  de  p'ol taire.  Avez-vous  pu  penser  que 
cette  dcuiarclie  aie  frr.i't  dr  la  peine  ?  Quo 
vous  connaissez  mal  mon  cœur  !  Eh  ,  ph'it 
à  Dieu  qu'une  heureuse  réconciliation  entre 
vous,  opérée  par  les  soins  de  cet  homme  illus- 
tre ,  tne  fesant  oublier  tous  ses  torts  ,  me  li- 
vrât sans  mélange  à  mon  admiration  pour 
lui  !  Dans  les  temps  où  il  ni*a  le  plus  cruel- 
lement traite  ,  j'ai  toujours  pu  beaucoup 
Kaoins  d'aversion  pour  lui  que  d'amour  pour 
mou  pays.  Quel  que  soit  l'homme  qui  vous 
rendra  la  paix  et  la  liberté  ,  il  me  sera  toujours 
cher  et  respictable.  Si  c'est /'o/Za/zv,  il  pourra 
du  reste  me  faire  tout  le  mal  qu'il  voudra} 
mes  vœux  constans  jusqu'à  mon  dernier 
soupir  ,  seront  pour  sou  bonheur  et  pour 
sa  {gloire. 

Laissez  menacer  les  J  .  ...  ;  tel  JJert  qui 
ne  tue  pas.  "Votre  sort  est  presque  entre  les 
maius  de  M.  de  Voltaire  \  i'il  est  pour  vous. 


A     M.     D'ÎVERNOIS.         r^ 

les  J  ......  ■  vous  feront  fort  peu  de  mal.  Je 

vous  conseille  et  vous  exhorte ,  après  que  vous 
l'aurez  suffisamment  sondé  ,  de  lui  donner 
Totie  confiance.  Il  n'est  pas  croyable  que  , 
pouvant  être  l'admiration   de  l'univers  ,    il 
veuille  en  devenir  l'horreur.  Il  seut  trop  biea 
l'avantage  de  sa  position  pour  ne  paslaïucltre 
à  profit  pour  sa  gloire.  Je  ne  puis  penser  qu'il 
veuille,  eu  vous  trahissant,  se  couvrir  d'in- 
famie. En  un  mot , il  est  votre  unique  ressource  ; 
ne  vous  l'ôtez  pas.  S'il  vous  trahit ,  vous  êtes 
perdu ,  je  l'avoue  ;  mais  vovis  l'êtes  également 
s'il  ne  se  mêle  pas  de  vous.  Livrez-vous  donc 
à  lui  rondement  et  franchement  ;  gagnez  sou 
cœur  par  cette  confiance.  Prêtez-vous  à  tout 
accommodement  raisonnable.  Assurez  les  lois 
et  la  liberté'  ;  mais  sacrifiez  l'araour-propre  à 
la  paix.  Sur-tout  aucune  mention  de  moi, 
pour  ne  pas  aigrir  ceux  qui  me  haïssent ,  et 
si  M.  de  Voltaire  vous  sert  comme  il  le  doit, 
s'il  entend  sa  gloire  ,eomblez-le  d'honneurs, 
et  consacrez  a  Apollon  pacificateur  ,  Phœbo 
■pacntori  ,   la   médaille   ^ue    vous  m'avÏQ» 
destinée. 
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AU    M  É  ]\I  E. 

Chiswick  ,  le  251  janvier  ij66. 

E  suis  arrivé  heureusement  dans  ce  pays  ; 
j'y  ai  élé  accueilli  ,  et  j'en  suis  très-contciit  : 
mais  ma  saule',  mou  humeur  ,  uiou  état  de- 
mandeut  que  je  m'éloif;ne  de  Loudrcs  ;  et 
pour  ne  plus  entendre  parler  ,  s'il  est  possible  , 
de  uics  malheurs  ,  je  vais  dans  peu  nie  confiner 
dans  le  pays  de  Galles.  Puissé-ie  y  mourir  en 
paix  !  c'est  le  seul  vœu  qui  me  reste  à  faire.  Je 
vous  embrasse  tendrement. 

A     M.     H  U  M  E. 

^^  ootton,  le  22  mars  iji6. 


v< 


eus  voyciî  dc)j,  mon  cher  Patron  ,  par 
la  date  de  ma  lettre  ,  (juc  /e  suis  arrivé  au  lieu 
de  ma  desliiiation.  Mais  vous  ne  pouvez  voir 
tous  les  charmes  que  j'y  trouve  ;  il  faudrait 
connaître  le  lieu  et  lire  dans  mou  creur.  Vous 
5"  devez  lire  au  moins  les  sentimens  qui  vous 
rcf^ardent  et  que  vous  avez  si  bien  mérites.  vSi 
je  vis  dans  cet  a;^rctiblc  asile    aussi  heureux 
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(jue  je  l'espère  ,  une  des  douceurs  de  ma 
rie  sera  de  penser  que  je  vous  les  dois.  Faire 
vin  hotnme  heureux  c'est  mériter  de  l'être. 
Puisîiez-vous  trouver  en  vons-ruême  le  prix 
de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi  ! 
Seul,  j'aurais  pu  trouver  de  l'hospitalité , 
peut-être  ;  mais  je  ne  l'aurais  jamais  aussi 
hieii  gontéc  qu'en  la  tenant  de  votre  amitié. 
Conservez-la  moi  toujours ,  mon  cher  Patron  ; 
aimez-moi  pour  moi  qui  vous  dois  tant  ; 
pour  vous-même  ;  aimez-moi  pour  le  bieu 
que  vous  m'avez  fait.  .Te  sens  tout  le  prix 
de  votre  sincère  amitié  J  je  la  désire  ardem- 
ment ;  j'y  veux  repondre  par  tonte  la  mienne, 
et  je  sens  dans  mon  cœur  de  quoi  vous  con- 
vaincre un  jour  qu'elle  n'est  pas  non  plus 
Bans  quelque  piis.  Comme,  pour  des  rai- 
sous  dont  nous  avons  parle  ,  je  ne  veux  rien 
recevoir  par  la  poste  ,  je  vous  prie,  lorsque 
vous  Icrez  la  bonne  œuvre  de  m'écrire  ,  de 
remettre  votre  lettre  à  M  .  Dacenport.  L'afl'airo 
de  ma  voiture  n'est  pas  arrangée  ,  parce  que 
je  sais  qu'on  m'en  a  imposé  :  c'est  une  pe- 
tite faute  qui  peut  n'être  que  l'ouvrage  d'une 
vanité  o1)ligeaiite  ,  quand  clic  ne  revient  pas 
deux  fois.  Si  vous  y  avez  trempé  ,  je  vous 
eonscille  de    quitter  une   fois  pour  toutes. 
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ces  petites  ruses  qui  ne  peuvent  avoir  un  bou 
principe  quand  elles  se  tournent  en  pièges 
contre  la  simplicité.  Je  vous  embrassa,  mon 
cher  Patron  ,  avec  le  même  cœur  que  j'espèro 
€t  désire  trouver  eu  vous. 

AU    MÊME. 

Wootton ,  le  29  mars  1  -jSS. 

V  o  TT  S  avez  vu  ,  mon  cher  Patron  ,  par  la 
lettre  que  ^ï.DateiiportaAxx  vous  n  mettre, 
combien  jcme  trouveici  placcselon  mon  goût. 
J'y  serais  peut-être  plus  à  mon  aise  si  l'on  y 
avait  pour  moi  moins  d'attentions  -,  mais  les 
soins  d'un  si  galant  homme  sont  trop  obli- 
gcans  pour  s'en  fâcher;  et  ,  comme  tout  est 
mêle  d'intonvéniens  dans  la  vie  ,  celui  d'être 
tioj)  b'iMi  est  un  de  ceux  qui  se  tolèrent  le 
plus  aiî-e'in  nt  J'en  trouve  un  plus  grand  i 
11  pouvoir  me  faire  bim  entendre  des  domcs^ 
tiqui-s,  ni  surtout  entendre  un  mot  decequ'ili 
ïnc  disent,  ileincusrmrnt  mademoiselle  h 
f'nsseur  me  m  ri  d'iutcrprcte  ,  et  aes  doigts 
p.irlent  mieux  «pie  ma  langue.  Je  trouva 
Uicme  à  moa  igaoraucc   uii    ayaulage    q^i^ 
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pourra  faire  compensation  ,  c'est  d'écarter 
les  oisifs  en  les  ennuyant.  J'ai  eu  hier  la 
visite  de  M.  le  Ministre  ,  qui  voyant  que 
je  ne  lui  parlais  que  français  ,  n'a  pas  voulu 
me  parler  anglais  ,  de  sorte  que  l'entrevue 
s'est  passée  h-peu-près  sans  mot  dire.  J'ai 
pris  goût  à  l'expédient  ;  je  m'en  servirai  avec 
tous  mes  voisins,  si  j'en  ai  ;  et  dussé-j© 
apprendre  l'anglais  ,  je  ne  leur  parlerai  que 
français, sur-toutsi  j'ai  le  bonheur  qu'ils  n'eu 
sachent  pas  un  mot.  C'est  à-peu-près  la  ruse 
des  singes  qui,  disent  les  Nègres  ,  ne  veulent 
pas  parier,  quoiqu'ils  le  puissent  ,  de  peur 
qu'on  ne  les  fasse  travailler. 

Il  n'est  point  vrai  du  tout  que  je  sois  con- 
venu avec  31.  Gosset  de  recevoir  un  modèle 
en  présent.  Au  contraire  ,  je  lui  eu  demandai 
le  prix  ,  qu'il  me  dit  être  d'une  guluée  et 
demie  ,  ajoutant  qu'il  m'en  voulait  faire  la 
galanterie  ,  ce  que  je  n'ai  point  accepté.  Je 
vous  prie  donc  de  vouloir  bien  lui  payer 
le  modèle  en  question,  que  M.  Davenport 
aura  la  bonté  de  vous  rembourser.  S'il  n'y 
consent  pas  ,  il  faut  le  lui  rendre  et  le  fa  «e 
acheter  par  une  antre  main.  11  est  Hr.-t  ;ié 
pour  M.  du  Peyrou ,  qui  depuis  loug-ttuips 
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désire  avoir  mou  portrait,  et  en  a  fait  faire 
uu  en  minialure  qui  n'est  point  du  tout 
ressemblant.  Yous  êtes  pourvu  mieux  que 
lui  ,  mais  je  suis  fâche  que  vous  m'ayicz  ôlé 
par  une  diligence  aussi  flatteuse  le  plaisir  de 
remplir  le  même  devoir  envers  vous,  Ayez 
la  bonté  ,  mon  cher  Patron  ,  de  faire  remettre 
ce  modèle  à  MM.  Guinaiid  et  HoTiJuy  , 
Lit/le  St  Hc/:errs  Bis/iops^ote-S/reet  , 
pour  l'envoyer  à  M.  du  Pcyroii  par  la  jre- 
jnici-c  occasion  sure.  Il  gèle  ici  depuis  que  j'y 
suis  ;  il  a  neigé  tous  les  jours;  If  vi-ntcoui)0 
le  visage  :  malgré  cela  ,  j'aimerais  mieux  ha- 
biter le  trou  d'un  des  lapins  de  celte  garenne 
que  le  plus  bel  appartement  île  Londres. 
Bonjour  ,  moucher  Patron  ,  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

A    M  I  L  O  R  D  *^*. 

7  avril  17G0. 

V^  E  nVst  plus  de  mon  chien  qu'il  s'agit  , 
milord  ,  c'est  de  moi-même.  \'uiis  verrez  par 
la  lettre  ci-jointe  pourquoi  je  souhaite  qu'elle 
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paraisse  dans   les   papiers  publics  ,  sur-tovxt 
dans  le  S t  James  Chronich ,  s'il  est  possiblc- 
Cela  lie  sera  ]îas  aisé  ,  selon  mon  opinion  , 
ceux' qui  m'en  tourent  de  leurs  euibùclies  ayant 
Ole   à  mes   vrais   amis  et   à   moi-même   tout 
moyen  de  faire  entendre  la  voix  de  la  vérité. 
Cependant ,  il  convien  t  que  le  public  apprenne? 
qu'il    y   a   des  traîtres   secrets  qui  ,   sous  le 
masque  d'une  amitié  perQde,  travaillent  sans 
relâclie  à  me  déshonorer.  Une  fois  averti,  si 
le  public  veut  encore  être  trompé  ,  qu'il  le 
soit.  Je  n'aurai  plus  rien  à  lui  dire,  .f'.i  cru, 
IMilord  ,  qu'il  ne  serait  pas  au-dessous  de  vous 
de  m'accordcr  votre  assistance  en  cette  occa- 
sion, A   notre   première  entrevue  ,  vous  ju- 
gerez si  Je  la  mérite  ,  et  si  j'en  ai  besoin.  Eu 
attendant,  ne  dédaignez  pas  ma  confiance, 
on  ïic  m'a  pas  appris  à  la  juodiguer  ;  les  tra- 
hisons que  j'épiouYedoiycat  lui  douuer  (quel- 
que prix. 


sa  LETTRE 

A    L' AUTEUR 

Du  Saint-  t/ames   Chronicle. 

Wootton  ,  le  7  avril  1766. 


V. 


OIT  s  avez  manqué,  Monsieur^  au  respect 
que  ton  [particulier  doit  aux  tètes  couronne'cs, 
eu  attribuant  publiquement  au  roi  de  Prusse 
une  lettre  pleine  d'extravagance  et  dcme'chau- 
celé  ,  dont  par  cela  seul  vous  deviez  savoir 
qu'il  ne  pouvait  être  l'auteur.  Vous  avez  même 
Osé  transcrire  sa  signature  ,  comme  si  vous 
l'aviez  vue  e'cri  te  de  sa  main.  Je  vous  apprends  , 
Monsieur,  que  cette  lettre  a  e'tc  fabriquc'e  \ 
paris  ,  et  ce  qui  navre  et  déchire  mon  cœur  , 
que  l'imposteur  a  des  complices  en  Angle- 
terre. 

Vous  devez  au  rfii  de  Prusse  ,à  la  vérité, 
à  moi  ,  d'imprimer  la  lettre  que  ;e  vous  écris 
et  que  je  signe  ,  en  réparation  d'une  faute  que 
vous  vous  reprocheriez  sans  doute  ,  si  vous 
saviez  de  quelles  noiicnr';  vous  vous  rendez 
l'instrument.  Je  vous^  fais  ,  Mousieur  ,  me» 
sincères  salutations. 
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A    LORD***. 

Wootton  ,  le  ig  avril  1766. 

E  ne  saurais,  Milord  ,  attendre  votre  retour 
â  Londres  ,  pour  vous  tbire  les  rcnicrciemens 
que  je  vous  dois.  Vos  bonte's  m'ont  con- 
vaincu que  j'avais  eu  raison  de  compter  sur 
votre  j^éne'rosité.  Pour  excuser  l'indiscrétion 
qui  m'y  a  fait  recourir,  il  suffit  de  je  ter  un  coup 
d'œd  sur  ma  situation.  Trompe'  par  des  traîtres 
qui  ,  ne  pouvant  me  de'shonorer  dans  les  lieux 
oùj'avaisve'cu,  m'ont  enti  aîné  dans  un  pays 
où  je  suis  inconnu  et  dont  j'ignore  la  langue  , 
alind'yexécuterplus  aisément  leur  abominable 
projet  ,  je  me  trouve  jeté  dans  cette  île  après 
des  malheurs  sans  exemple.  Seul  ,  sans  appui  , 
sans  amis,  sans  défense,  abandon  né  à  la  témé- 
rité des  jugemens  publics  ,  et  aux  effets  qui  eu 
sont  la  suite  ordinaire,  sur-tout  chez  un  peuple 
qiu  naturellement  n'aime  pas  les  étrangers, 
j'avais  le  plus  grand  besoin  d'un  protecteur  qui 
île  dédaignât  pasma  conIJancc;et  oij  pouvais- 
}c  mieux  le  chercher  que  parmi  cette  illustre 
îio])!e«se  à  laquelle  je  me  plais;iis  à  rendre 
iiouucur ,  ayau;depen8er^u'uu  jour  j'aurais 
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besoin  d'elle  pour  tu'aider  a  défendre  le  mien  ? 
Vous  me  dites  ,  Milord  ,  qu'après  s'clre  un 
peu  amusé,  votre  public  rend  ordinairement 
justice  ;  mais  c'est  un  amusement  bien  cruel , 
ce  me  semble  ,  que  celui  qu'on  prend  aux  dé- 
pens des  infortunés,  et  ce  n'est  pas  assez  de 
finir  par  rendre  Justice,  quand  on  commence 
par  en  manquer.  J'apportais  au  sein  de  votre 
nation  deux  grands  droits  qu'elle  eût  dû  res- 
pecter davantage  ;  le  droit  sacré  de  l'hospita- 
lité ,  et  celui  des  égards  que  Ton  doit  aux 
malheureux  ;  j'y  apportais  l'estime  univer- 
selle et  le  respect  même  de  mes  ennemis.  Pour- 
quoi m'a-t-on  dépouillé  chez  vous  de  tout 
cela  ?  Qu'ai-je  fait  pour  mériter  un    traile- 
xncnt  si  cruel  ?  En  quoi  me  suis-jc  mal  cou- 
duit  à  Londres,  où  l'on  me  traitait  si  favo- 
j-ablcmcnt  avant  que  j'y  fusse  arriyé?  Quoi  , 
IMilord  !  des  diffamations  secrètes  qui  ne  de- 
\raient  produire  qu'une  juste  horreur  pour 
les  fourbes  qui  les  répandent ,  suihraient  pour 
détruire  l'effet  de  cinquante  ans  d'honneur 
et  de  mœurs  honnêtes  !  Non  ,  les  pays  où 
je  suis  connu  ne  me  jugeront  point  d'après 
votre  public  mal  instruit  ;  î'Europc  entière 
continuera  de  me  rendre  la  justice  qu'on  m© 
ïcfuse  eu  Auglctcrrc  jCtréclataut  accueil  que , 

jnalgré 
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malgré  le  décret ,  je  viens  de  recevoir  à  Paris  à 
mon  passage  ,  prouve  que  par-tout  où  ma 
conduite  est  connue,  clic  m'attire  l'honneur 
qui  m'est  dû.  Cependant  si  le  public  français 
eût  été  aussi  prompt  à  mal  )uger  que  le  vôtre, 
il  en  eût  eu  le  même  sujet.  L'année  dernière 
ou  fit  courir  à  Genève  un  libellc(  *  )  affreuxsur 
macondiiite  àParis.  Four  toute  réponse  ,  jeGs 
imprimer  ce  libelle  à  Paris  même.  Il  y  fut  reçu 
comme  il  méritait  de  l'être  ,  et  il  semble  que 
tout  ce  que  les  deux  sexes  ont  d'illustre  et  de 
vertueux  dans  cette  capitale  ,  ait  voulu  mo 
venger  par  les  plus  grandes  marques  d'cstimo, 
des  outrages  de  mes  vils  ennemis. 

Vous  direz  ,  Milord  ,  qu'on  me  connaît  à 
Paris  et  qu'on  ne  me  connaît  pas  à  Londres  ; 
voilà  précisément  de  quoi  je  me  plains.  On 
ji'ôte  point  à  un  homme  d'honneur,  sans  le 
connaître  et  sans  l'entendre  ,  l'estime  pu- 
blique dont  il  jouit.  Si  j. mais  je  vis  en  Angle- 
terre aussi  lonj-tempsque  j'ai  vécu  en  France, 
il  faudra  bien  qu'enfin  votre  |)ubiic  me  rende 
son  estime  ;  mais  quel  gré  lui  eu  saurai-je  , 
lorsque  je  l'y  aurai  forcé  ? 

Pardonnez  ,  Milord  ,  cette  longue  lettre; 

(*)  Sentiment  des  citoyens, 

%ettres.  Touio  II.  B 
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me  pardonnericz-vons  mieux  d  être  îudîffe'-» 
rent  à  uia  réputation  dans  votre  pays  2  Les 
Anglais  valent  bien  qu'on  soit  fâché  de  les 
voir  injustes  et  qn'abn  qu'ils  cessent  de  l'èlre  , 
on  leur  fasse  sentir  combien  il-lesout.Milord, 
les  maUieureux  sont  malheureux  par  tout.  En 
France  on  les  dc'crète  ;  en  Suisse  on  les  lapide  ; 
en  Angleterre  on  les  de'shonore  :  c'est  leur 
vendre  cher  l'hospitalité. 

A  MADAME   DE  LUZE. 

Wootton,  L  10  mai  1766. 

OtTis-JT.  assez  heureux  ,  Madame  ,  pour  que 
TOUS  pensiez  quelquefois  à, mes  torts  ,  et  pour 
que  vous  me  sachiez  mauvais  ^lé  d'un  si  long 
silence  ?  J'en  serais  trop  puni  si  vous  n'y  étiez 
pas  sensible  ;  dans  le  tunmlie  d'iiiic  vie  ora- 
geuse ,  combrn  j'ai  regretté  les  douces  heures 
que  je  passais  avec  vous!  combien  de  fois  les 
premiers  inomcns  du  repos  après  lequel  je  sou« 
pirais  ,  ont  été  consacrés  d'avance  au  plaisir 
de  vous  écrire  !  J'ai  m.iinteiinnt  celui  tie  rem- 
plir cet  engagcnvjnt,  et  les  agvémeus  du  lieu 
c[ue  j'habite  m'myiteut  à  Ui'y  occuper  de  tous  , 
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Madame  ,  et  de  M.  do  Liize  qui  m'en  a  fait 
trouver  beaucoup  à  y  venir.  (Quoique  je  n'aie 
point  directement  de  ses  nouvelles,  j'ai  sa 
qu'il  était  arrive  à  Paris  en  bonne  santé,  et 
j'espère  qu'au  u:ionicnt  où  j'écris  cette  lettre  , 
il  est  heureusement  de  retour  près  de  vouSi 
Quelque  intérêt  que  je  prenne  à  ses  avantages 
>e  ne  puis  m'euipécher  de  lui  envier  celui-là  ; 
et  je  vous  jure  ,  Madame  ,  que  cette  paisible 
retraite  perd  pour  moi  beaucoup  de  sou  pris 
quand  je  songe  qu'elle  est  à  trois  cents  lieues 
de  vous.  Je  voudi  ais  vous  la  décrire  avec  tous 
ses  cbartues  afin  de  vous  tenter,  je  u'ose  dire 
de  m'y  venir  voir  ,  mais  de  la  venir  voir,  et 
moi  j'en  proH ferais. 

Figurez-vous,  Madame,  une  maison  seule,' 
non  fort  grande  ,  mais  fort  propre  ,  Ijàtie  k 
mi-côte  sur  le  penchant  d'un  vailou  dont  la 
pente  est  assez  interrompue  pour  laisser  des 
promenades  de  (l'ain-pied  sur  la  plus  belle 
pelouse  de  l'univi  rs.  Au  devant  de  la  maison 
rèi^n»  une  grande  terrasse  d'oij  l'œil  suit,  dans 
une  fl-uii-ciiconléienie  ,  quelques  lieues  d'un 
paysjj^eibrmidi  prairies,  d'arbres, de  fermes 
cparses  ,  de  uiaisuii^  plus  ornées  ,  et  bcn-dce  eu 
iorme  de  bassin  pjr  de  côtra!i\  é'rvés  qui  bor- 
nent agréablement  la  vue  quand  elle  ne  pour- 
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rait  aller  au-delà.  Au  fond  du  vallon  ,  qui  seri 
à  la  fois  de  garenne  et  de  pâlurage  ,  on  en- 
tend murmurer  un  ruisseau  qui ,  d'une  mon- 
tagne voisine  ,  vient  couler  parallèlement  à  la 
maison  ,  et  dont  les  petits  détours,  les  cascades 
sont  dans  une  telle  direction ,  que  des  fenêtres 
et  de  la  terrasse  l'œil  peut  assez  long-temps 
suivre  son  cours. Le  vallon  estgarni  par  places , 
derochersetd'arbresoîil'on  trouvedcs  réduits 
délicieux  ,  et  qui  ne  laissent  pas  de  s'éloigner 
assez  de  temps  en  temps  du  ruisseau,  pour 
offrir  sur  ses  bords  des  promenades  com- 
modes ,  à  l'abri  des  vents  et  même  de  la  pluie, 
en  sorte  que  par  Icsplus  vilains  temps  dumonde 
je  vais  tranquillement  herboriser  sous  les  ro- 
ches avec  les  mouto  ns  e  t  les  lapins  ;  mais ,  bélas  *. 
Madame  ,  je  ne  trouve  point  de  scordium. 

Au  bout  de  la  terrasse  à  gauche  sont  les 
bâtimens  rustiques  et  le  potager  ,  à  droito 
sont  des  bosquets  et  un  jet-d'eau.  Derrière 
la  maison  est  un  pré  entouré  d'une  lisière 
de  bois  ,  laquelle  tournant  au  de-là  du  vallon  , 
couroune  le  parc  ,  si  l'on  peut  donner  ce  nom 
à  une  enceinte  à  laquelle  ou  a  laissé  toutes 
les  beautés  de  la  nature.  Ce  pré  mène  ,  a 
travers  un  petit  village  qui  dépend  do  la  mai- 
sou  j  à  uuc  moulague  qui  eu  est  à  une  demi?; 
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iieue  ,  et  dans  laquelle  sont  diverses  mines 
de  plomb  que  l'on  exploite.  Ajoutez  qu'aux 
environs  ou  a  le  choix  des  promenades 
soit  dans  des  prairies  charmantes,  soit  dans 
les  bois,  soit  dans  les  jardins  à  l'anglaise, 
JMoius  peignés  ,  mais  de  meilleur  goût  que 
ceux  des  Français. 

La  maison,  quoique  petite,  est  trcs-logeable 
et  bien  distribue'e.  Il  y  a  dans  le  milieu  de  la 
façade  un  avant-corps  à  l'anglaise,  par  lequel 
la  chambre  du  maître  de  la  maison,  et  la 
mienne  qui  est  au-dessus  ,  ont  luie  vue  de 
trois  cûlés.  Son  appartement  est  composé  de 
plusieurs  pièces  sur  le  devant ,  et  d'un  grand 
sallon  sur  le  derrière  :  le  mien  est  distribué 
de  R.ême  ,  eîcepté  que  je  n'occupe  que  deux 
chambres  entre  lesquelles  et  le  sallon  est  une 
espèce  de  vestibule  ou  d'antichambre  fort  sin- 
gulière ,  éclairée  par  une  large  lauterue  dft 
vitrage  au  milieu  du   toit. 

Avec  cela  ,  Madame,  je  dois  vous  dire  qu'oa 
fait  ici  bonne  chère  à  la  mode  du  pays,  c'est» 
à-dire,  simple  et  saiuo  ,  précisément  comma 
il  me  la  faut.  Le  pays  est  humide  c  froid, 
ainsi  les  légumes  ont  peu  de  goût,  le  gi!>iei3 
aucun  ;  mais  la  viande  y  est  excellente  ,  le 
laitage  aboiidaut  et  bon.  Le  maître  de  tclt» 
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maison  la  trouve  trop  sauvage  et  s'y  tient  peu; 
Il  en  a  de  plus  riantes  qu'il  lui  préfère,  et 
auxquelles  je  la  préfère  ,  uioi ,  par  la  même 
raison.  J"v  suis  non-seulement  le  maître , 
mais  mon  maître  ,  ce  qui  est  bien  pins.  Point 
de  grand  village  aux  environs  ;la  ville  la  plus 
voisine  en  est  à  deux  lieues  :  par  couséqucnt 
peu  de  voisins  désœiivre's.  Sans  le  ministre  , 
qui  m'a  pris  dans  une  affection  singulière,  je 
serais  ici  dix  mois  del'anne'e  absolument  seul, 
(^ue  pensez-vous  de  mon  babitation,  Ma- 
dauie  ?  la  trouvez-vous  assez  bien  cboisie  ,  et 
ne  croyez-vovis  pas  que  pour  en  prétèrer  une 
autre  ,  il  faille  être  ou  bien  sage  ou  bien  fou? 
Hé  bien  ,  Madame  ,  il  s'en  prépare  une  peu 
Joiu  du  Biez,  plus  près  du  tertre  ,  que  je  re- 
gretterai sans  cesse,  et  où  ,  malgré  l'envie  mon 
cœur  habitera  toujours.  Je  ne  la  regretterais 
pa?  moins  quand  celle-ci  m'offrirait  tous  les 
autres  biens  possibles  ,  excepté  celui  de  vivre 
avec  ses  amis.  Mais  au  reste ,  après  vous  avoir 
peint  le  beau  côté  ,  je  ne  veux  pas  vous  dis- 
simuler qu'il  y  en  a  d'autres,  et  que,  comme 
dans  toutes  les  cboses  de  la  vie,  les  avantages 
y  sont  mêlés  d'inconvéniens.  Ceux  du  cli- 
mat sont  grands  ;  il  est  tardif  et  froid  ;  le 
pays  est  beau ,  mais  triste  j  la  nat«re  y  es| 
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en.qourdie  et  paresseuse.  A  peine  avoas-tious 
déjà  des  violettes  ,  les  arbres  u'ont  euco'e  au- 
cunes feuilles  ,  jamais  on  n'y  entend  de  ros- 
signols. Tous  les  signes  du  printemps  dispa- 
raissent devant  moi.  Mais  ne  gâtons  pas  le 
tableau  vrai  que  je  viens  de  faire  ;  il  est  pris 
dans  le  point  de  vue  où  je  veux  vous  montrer 
ma  demeure  ,  afin  que  vos  idées  s'y  promèn-nt 
avec  plaisir.  Ce  n'est  qu'auprès  de  vous  ,  Ma- 
dame ,  que  je  pouvais  trouver  une  société 
préférable  à  la  solitude.  Pour  la  former  dans 
cette  province,  il  y  faudrait  transporter  votre 
famille  entière,  une  partie  de  Neucbatel  ,  et 
presque  tout  Iverdun.  Encore  après  cela  , 
comme  l'homme  est  insatiable,  me  faudiait- 
il  vos  bois  ,  vos  monts,  vos  vignes,  enfi'^  dut, 
)  usqu'auloc  et  ses  poissons.  Bon  iourjMad^me; 
mille  tendres  salutations  à  M.  Hc  Ln-e.  l'ailez 
quelquefois  avec  madame  de  Frùinent  et  ma- 
dame de  Sandoz  de  ce  pauvre  exilé.  Pourvu 
qu'il  ne  le  soit  jamais  d«  vos  coeurs,  tout 
autre  exil  lui  sera  supportable. 
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A     M.     LE     général; 

C  O  N  W  A  Y. 

Le  12  mai  1766. 
M  o  :^  s  I  E  u  R  , 


V, 


IVEMENT  touché  (Ics  giAccs  dout  il  plaît 
à  S.  M.  de  m'iiouoicr  ,  et  de  vos  boutes  qui 
me  les  ont  attirées  ,  j'y  trouve  dès  à  présent  ce 
feicii  précieuxà  mon  cœur,  d'intéresser  à  mou 
s  ortie  meilleur  des  rois  et  l'homme  le  plus  digiie 
d'être  aimé  de  lui.  V^oilà ,  Monsieur  ,  un  avan- 
tage que  je  ne  mériterai  point  de  perdre  ;  mais 
il  faut  vous  parler  avec  la  franchise  que  vous 
aimez.  vVprcs  tant  de  malheurs,  je  me  croyais 
préparé  à  tous  les  évéuemens  possibles  ;  il  m'ea 
arrive  pourtant  que  je  n'avais  pas  prévus,  et 
qu'il  n'est  pas  même  permis  à  uu  honnct« 
homme  de  prévoir.  Ils  m'en  aflcctent  d'autant 
pi  us  crucUemeut;ctlc  trouble  où  ils  me  jettent, 
xu'ôtant  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  me 
bien  conduire  ,  tout  ce  que  me  dit  la  raison 
dans  un  étataussi  triste  ,  est  de  suspendre  ma 
résolution  sur  toute  aHairc  importaute ,  telle 
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qu'est  pour  moi  celle  dont  il  s'agit.  Loin  do 
ïue  rcruser  aux  bienfaits  du  roi  par  l'orgueil 
qu'on  m'iiuputCjjelcmettraisàm'en  glorifier; 
et  tout  ce  que  j'y  vois  de  pénible  ,  est  de  ne 
pouvoir  m'en  honorer  aux  yeux  du  puljjio 
comme  aux  miens  propres  :  mais  lorsque  je  les 
îecevrai  je  veux  pouvoir  nie  livrer  tout  entier 
aux  sentimcns  qu'ils  m'inspirent ,  et  n'avoir 
Je  cœur  plein  que  des  bontés  de  S.  M.  et  des 
vôtres  :  je  ne  crains  pas  que  cette  façon  d» 
penser  les  puisse  altérer.  Daignez  donc,  Mon- 
sieur, me  les  conserver  pour  des  temps  plus 
lieureux.  Vous  connaîtrez  alors  que  je  n'ai 
différé  de  m'en  prévaloir  que  pour  tûcLer  d« 
«n'en  rendre  plus  digne. 

Agréez,  Monsieur,  je  vous  supplie,  mes 
très-liumblcs  salutations  et  mon  respect. 

A    M.    H  U  M  E. 

Le  2J  juin  i-jS6. 

Je  croyais  quemon  silence  ,  interprété  pa» 
Totre  conscience  ,  en  disait  assez  ;  mais  puis- 
qu'il entre  dans  vos  V"cs  de  ne  pas  l'entendre , 
je    parlerai. 
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Je  vous  conueis  ^  Monsieur  ,  et  vous  ne  Ti- 
guorez  pas.  Saus  liai^ous  anle'rieuies ,  sans 
querelles  ,  sans  tJeinéle>,  sans  nous  connaître 
çutrcnifut  que  par  la  r  putation  littéraire, 
vous  vous  empressez  à  m'ofiFrir  dans  mes  mal- 
heurs ,  vos  auiis  et  vos  soins  -,  touche'  de  votre 
ge'-iérosiié  jeuie  Jette  entre  vos  bras  ;  vous 
ïu'amrnta  en  A  nj^leterre  ,eû  apparence  pour 
m'y  procurer  uuasile  ,  et  en  eflet  pour  m'y 
déshonorer.  Vous  vous  appliquez  à  cette 
noble  œuvre  avccun  zèiedignedc  votre  cœur, 
et  avec  un  art  digne  de  vos  talens.  Il  n'en  fal- 
lait pas  tant  pour  re'ussir  ;  vous  vivez  dans 
le  grand  monde  ,  et  moi  dans  la  retraite  ;  le 
public  aime  à  être  trompe  ,  et  vous  êtes  fait 
pour  le  tromper.  Je  connais  pourtant  uu 
homme  que  vous  ne  tromperez  pas  ,  c'est 
Tous-même.  Vous  savez  avec  quelle  horreur 
mon  cœur  re'poussa  le  premier  joupcon  de 
vos  desseins.  Je  vous  dis  ,  eu  vous  f  inbrassant 
les  Tcuxen  larmes  ,  que  si  vous  n'étiez  pas  le 
încillcnr  des  hommes  ,  il  feindrait  que  vous 
en  fussiez  le  plus  noir.  En  pensant  à  votre 
conduite.sccrcte  ,  vous  vous  direz  quelquefois 
que  vous  n'êtes  pas  le  meilleur  des  hommes  ; 
et  )c  doute  qu'avec  cette  idée  Yous  eu  sojiez 
jamais  le  plus  iieurcux. 
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Je  laisse  un  librecours  anx  maiiœuvles  do 
Vos  amis  et  aux  vôtres, et  je  vous  abandotiiiô 
avec  peu  de  regret ,  ma  réputation  durant  ma 
vie  ,  bien  sûr  qu'un  jour  onuous  rendra  jus^ 
tice  à  tous  deux,  (^uant  aux  bons  otficcs  ca 
matière  d'intérêt  avec  lesquels  vous  vous  mas- 
quez ,  je  vous  enremercie  et  voui  en  dispense- 
Je  me  dois  de  n'avoir  plus  de  commerce  avec 
vous  ,  et  de  n'accepter ,  pas  même  à  mou 
avantage  ,  aucune  affaire  dont  vous  soyiez  io 
médiateur.  Adieu  ,  Monsieur,  je  vous  sou- 
haite le  plus  vrai  bonheur  ;  mais  couimc.  nous 
ne  devons  plus  rien  avoir  à  nous  dire  ,  voici 
la  dernière  lettre  que  vous  recevrez  de  moi. 

A   M.    DAVENPORT. 

Wootton  ,  le  2  juillet  i-/66. 

J  E  vous  dois  ,  Monsieur  ,  toutes  sortes  de 
delerenccs  ;  et  puisque  M.  Hume  deinando 
absolument  une  explication  ,  peut-être  la  lui 
dois-je  aussi  ;  ii  l'aura  donc  ,  c'est  sur  qnoi 
vous  pouvez  compter  :  mais  j'ai  besoin  do 
quelques  ,ours  pour  me  remettre  ;  car  eti 
vérité  les  iorccs  me  manquent  tout-à-faiti 
Mille  ti;«s-liiuublcs  salutations, 
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A   M.  DAVID   HUME. 

^'^  ootton ,  le  10  juillet  176^. 


J 


E  suis  malade  ,  Monsieur  ,  et  peu  en  t'ial 
d'e'ciiie  ;  mais  vous  voulez  une  cxplicatiou  , 
il  faut  vous  la  doaner.  11  n'a  tenu  qu'à  vous 
de  l'avoir  depuis  long- temps  ;  vous  n'en  vou- 
lûtes point  alors  ,  je  me  tus  ;  vous  la  voule» 
aujourd'hui  ,  je  vous  l'envoie.  Elle  sera 
lon£!;ue  ,  j'en  suis  fâche'  ;  mais  j'ai  beaucoup 
à  dire,  et  je  u'y  veux  pas  revenir  à  deux 
ois. 

Je  ne  vis  point  danslc  monde  ;  j'ignore  ce 
qui  s'y  passe  :  je  n'ai  point  de  parti  ,  point- 
d'associé  ,  point  d'intrigue  :  on  ne  me  dit  rien  , 
je  ne  sais  que  ce  que  je  sens  ;  mais  comme  ou 
mêle  fait  bien  sentir,  je  le  sais  bien.  Le  pre- 
mier soin  de  ceux  qui  trament  des  noirceurs 
est  de  se  mettre  à  couvert  des  preuves  juri- 
diques ;  il  neferaitp;is  bon  leur  intenter  pro- 
cès. La  conviction  intérieure  admet  un  autre 
genre  de  preuves  qui  règlent  les  sentimens 
d'un  houni'tc  homme.  Vous  saurez  sur  quoi 
sont  fondes  les  miens. 

Vous  dtmaudezavec  beaucoup  de  coufiance 

qu'on 
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qu'on  vous  nomme  votre  accusateur.  Cet  ac- 
cusateur, Monsieur,  est  le  seul  Jiomme  au 
monde  qui,  déposant  contre  vous,  pouvait 
se  faire  écouter  de  moi  ;  c'est  vous-même.  Je 

vais  melivrersansréserveetsanscrainteà  mou 
caractère  ouvert;  ennemi  de  tout  artifice  ,  je 
vous  parlerai  avec  la  même  franchise  que  si 
vous  étiez  un  autre  en  qui  j'eusse  toute  la 
confiance  que  je  n'ai  p!ns  en  vous.  Je  vous 
ferai  l'histoire  des  uonvcmens  de  mou  ame 
et  de  ce  qui  lésa  prod;iits,  et  nommant  M. 
Hume  fin  tierce  per'^onne.je  vous  ferai  juge 
vous  -même  de  ce  que  je  dois  penser  de  lui. 
Malgré  la  longueur  de  ma  lettre  ,  je  n'y  sui- 
vrai point  d'autre  ordre  que  celui  de  mes 
idées;  coramenç  mtpar  les  indices  et  finissant 
parla  démonsirat  on. 

Je  quittais  la  Suisse  ,  fatigué  de  traiteuiens 
barbares ,  mais  qui  du  moins  ne  mettaient  en 
péril  q>  e  ma  personne  et  laissaient  mon  hon- 
neur en  sûreté.  Je  suivais  les  mouvcmens  de 
mon  cœur  pour  aller  joindre  milord  ^.Uaié- 
r//^/,  quand  je  rcçiisà  Strasbourg  de  M.  Hume 
J'invitalion  la  |)lus  tcndredepusseravcc  lui  eu 
Angleterre  ,  oîi  il  me  promettait  l'accueil  le 
plus  agréable  ,  et  plus  de  tranquillité  que 
je  n'y  en  ai  trouvé.  Je  balançai  entre  l'aucieu 

Lettres.  Towe  II.  C 
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ami  et  le  nouveau,  j'eus  tort  ;  je  pre'fe'raî  c« 
dernier ,  j'eus  plus  grand  tort:  mais  le  de'sir 
de  connaître  par  moi-même  une  nation 
célèbre  dont  on  nie  disait  tant  de  mal  et  tant 
de  bien  ,  l'emporta  ;  sur  de  ne  pas  perdre 
George  Keith  ,  j'étais  flatte  d'acquérir  ZJay/rf 
Hume.  Son  me'rite  ,  ses  rares  talens  ,  l'bon- 
nétetébicn  établie  de  sou  caractère,  me  fesaient 
désirer  de  joindre  son  amitié  à  celle  dont 
m'honorait  son  illustre  compatriote  ;  et  je 
sne  fesais  une  sorte  de  gloire  de  montrer  un 
bel  exemple  aux  gens  de  lettres  ,  dans  l'union 
sincère  de  deux  lioinmes  dont  les  principes 
étaient  si  difFcrens. 

Avant  l'invitation  du  roi  de  Prusse  et  de 
milord  HJarcchnl ,  incertain  sur  le  lieu  de  ma 
retraite,  javais  demandé  et  obtenu  par  mes 
amis  un  passeport  de  la  cour  de  France,  dont 
je  me  servis  pour  aller  à  Paris  joindre  ~M. 
Hume.  Il  vit,  et  vit  trop  peut-être  ,  l'accueil 
que  je  reçus  d'un  grand  prince  ,  et  j'ose  dire  , 
du  public.  Je  me  prêtai  par  devoir  ,  mais 
4vec  répugnunceà  cet  éclat ,  jugeant  combien 
l'envie  de  mes  ennemis  eu  serait  irritée.  Co 
fut  un  spectacle  bien  doux  pour  moi  quo 
l'augmcnlatiou  sensible  de  bienveillance  pour 
JA.  Hum'i,  que  la  boune  ceuvre  qu'il  allait 
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faire  produisit  daus  tout  Paris.  Il  devait  eu 
être  touché  comme  moi  ;  je  ne  sais  s'il  le  fut 
de  la  même  manière. 

Nous  partons  avec  un  de  mes  amis  qui 
presque  uniquement  pour  moi  fesait  le  voyage 
d'Angleterre.  En  dcbarquantà  Douvres, 
transporté  de  touclicr  enfin  cette  terre  de  li- 
berté et  d'y  être  amené  par  cet  liomme  illus- 
tre ,  je  lui  saute  au  cou  ,  je  l'embrasse  étroite- 
ment sans  rien  dire;  mais  en  couvrant  son 
visage  de  baisers  et  de  larmes  qui  parlaient 
assez.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  ni  la  plus  re- 
marquable où  il  ait  pu  voir  en  moi  les  saisis- 
scmens  d'un  cœur  pénétré.  .Te  ne  sais  ce  qu'il 
faitdeccs  souvenirs,  s'ils  lui  viennent  ;  j'ai  dans 
l'esprit  qu'il  en  doit  quelquefois  être  impor- 
tuné. 

Nous  sommes  fêtés  arrivant  à  Londres.  On 
s'empresse  dans  tous  les  états  à  mcmarqucrde 
la  bienveillance  et  de  l'estime.  M.  Hume  me 
présente  de  bonne  grâce  à  tout  le  monde:  il 
était  naturel  de  lui  attribmr  ,  comme  je  fesais  , 
la  ineillcuic  partie  de  ce  bon  accueil  :  mon 
cœur  était  plein  de  lui  ;  j'en  parlais  à  tout  U 
monde  ,  j'en  écrivais  à  tous  mes  amis;  mon 
attacliemenl  pour  lui  prenait  chaque  jourde 
XitoUYelIcs  forces;  le  sien  puraissait   pour  ;uoi 
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des  plus  tendres  ,  et  il  m'en  a  quelquefois 
donné  des  marques  dont  je  me  suis  senti  trl-s- 
touclié.  Celle  de  faire  faire  mon  portrait  en. 
grand  ne  fut  pourtant  pas  de  ce  nombre.  Cette 
fantaisie  me  parut  trop  affichée  ,  et  j'y  trou- 
vai je  ne  sais  quel  air  d'ostentation  qui  ne  me 
plut  pas.  C'est  tout  ce. que  j'aurais  pu  passer 
à  M.  Hume  s'il  eût  été  homme  à  jeter  son 
argent  par  les  fenêtres  ,  et  qu'il  evit  eu  dans 
une  galerie  tous  les  portraits  de  ses  amis,  ..^  u 
reste  ,  j'avouerai  sans  peine  qu'en  cela  je  puis 
avoir  tort. 

Mais  ce  qui  me  parut  un  acte  d'amitié  et 
et  de  générosité  des  plus  vrais  et  des  plus  es- 
timables ,  des  plus  dignes  en  un  mot  de  M- 
Hume,  ce  fut  le  soin  qu'il  prit  de  solliciter 
pour  moi  d(  lui-même  une  pension  du  roi  , 
à  laquelle  je  n'avais  assurément  aucun  droit 
d'aspirer.  Témoin  du  zèle  qu'il  mit  à  cette 
afi'aire  ,  j'en  fus  vivement  pénétré:  rien  ne 
pouvait  plus  meflatter  qu'un  service  de  cette 
espèce  ,  non  pour  l'intérêt  assurément;  car 
trop  attaché  peut-être  à  ce  que  je  possède  , 
je  ne  sais  point  désirer  ce  que  je  n'ai  pas  ;  et 
ayant  par  mes  amis  et  par  mon  travail  du 
pain  suffisamment  pour  vivre  ,  je  n'ambi- 
tionue  riea  de  plus  ;  mais  l'honneur  de  rcce- 
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voir  des  témoignages  de  bonté' ,  je  ne  diraipas 
d'un  si  grand  monarque  ,  mais  d'un  si  boa 
père  ,  d'un  si  bon  mari ,  d'un  si  bon  maître 
d'un  si  bon  ami,  et  sur-tout  d'un  si  honnête 
homme  ,  m'aEFectait  sensiblement  ;  et  quand 
je  considérais  encore  dans  cette  grâce  que  le 
ministre  qui  l'arait  obtenueétait  la  probité 
vivante  ,  cette  probité  si  utile  aux  peuples  , 
et  si  rare  dans  son  état  ,  je  ne  pouvais  queme 
glorifier  d'avoir  pour  bienfaiteurs  trois  des 
hommes  du  monde  que  j'aurais  le  plus  désirés 
pour  amis.  Aussi,  loin  de  me  refusera  la  pen- 
sion oQ'erte  ,  je  ne  mis  pour  l'accepter  qu'une 
conditioniiécessaire  ,  savoir  un  consentement 
dont  ^  sans  manquera  mon  devoir,  je  ne 
pouvais  me  passer. 

Honoré  desempressemensde  tout  le  monde, 
je  tâchais  d'y  répondre  convenablement.  Ce- 
pendant ma  mauvaise  sauté  et  l'habitude  de 
vivre  à  la  campagne  me  firent  trouver  le  sé- 
|oirr  de  la  ville  incommode.  Aussitôt  les 
maisons  de  campagne  se  présentent  en  foule  ; 
on  m'en  oflrc  ii  choisir  dans  toutes  les 
provinces.  M.  Hume  se  charge  des  proposi- 
tions ,  il  me  les  fait  ;  il  me  conduit  même  à 
deux  ou  trois  c;impagucs  voisines  ;  j'hésite 
loug-tcmps  sur  le  choix  j  il  augmentait  ccttà 
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incertîtiide.  Je  me  détermine  enfin  pour  celte 
province  ,et  d'abord  M.  Hume  arrangetout; 
les  embarras  s'applauissent  ;  je  pars  ,  j'arrive 
dans  cette  habitation  solitaire  ,  commode  , 
agréable  :  le  maître  delà  maison  pre'voit tout, 
pourvoit  à  tout  ;  rien  ne  manque.  Je  suis 
tranquille  ,ind(îpcndant  ;  voilà  lemomentsi 
désiré  où  tous  mes  maux  doivent  iinir.  Non  , 
c'est  là  qu'ils  commencent ,  plus  cruels  que  )• 
ne  les  avais  encore    éprouvés. 

J'ai  parlé  jusqu'ici  d'abondance  de  cœur  , 
etrendantavec  le  plus  grand  plaisir  justice  aux 
lions  offices  de  M.  Hume.  Que  ce  qui  me  reste 
à  dire  ,  n'est-il  de  même  nature?  Rien  ne 
me  coûtera  jamaisde  cequi  pourral'honorer. 
Il  n'est  permis  de  marchander  sur  le  prix  des 
bienfaits  que  quand  on  nous  accuse  d'ingrati- 
tude, et  M.  Hnmem'en  accuse  aujourd'hui. 
J'oserai  donc  faire  une  observalionqu'il  rend 
nécessaire.  Eu  appréciant  ses  soins  par  la 
peine  et  le  temps  qu'ils  lui  coûtaient  ,  ils 
étaient  d'un  prix  inestimable  ,  encore  pluspar 
sa  bonne  volonté  ;  pour  le  bien  réel  qu'ils 
jn'ont  fait,  ils  ont  plus  d'apparence  que  de 
poids.  Je  ne  venais  point  comme  un  mendiant 
quêter  du  pain  en  Angleterre  ,  j'y  apportais 
le  micu  ;  j'y  venais  absolument  chercher  uu 
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asile  ,etil  est  ouvert  à  tout  étranger.  D'ailleurs 
je  n'y  e'tais  point  tellementinconnu  ,  qu'arri- 
vant seul  j'eusse  manqué  d'assistance  etde ser- 
vices. Si  quelques  personnes  m'ont  recherché 
pour  M.  Hume  ,  d'autres  aussi  m'ont  recher- 
ché pour  moi  ;  et  ,  par  exemple  ,  quand  M. 
JDavenport  voulut  bien  m'ofFrir  l'asile  que 
j'habite  ,  cenefutpas  pour  lui  qu'il  ne  con- 
naissait point ,  et  qu'il  vit  seulement  pour  lo 
prier  de  faire  et  d'appuyer  sou  obligeante 
proposition.  Ainsi  quand  M.  Hume  tâche 
aujourd'hui  d'aliéner  de  moi  cet  honnête 
homme  ,  il  cherche  à  m'ôter  ce  qu'il  ne  m'a 
pas  donné.  7'out  ce  qui  s'est  fait  de  bien  se 
serait  fait  sans  îui  à- peu -près  de  même,  et 
peut-  être  mieux  ;  mais  le  mal  ne  se  fût  point 
fait  :  car  pourquoi  ai-je  des  ennemis  en  An- 
gleterre ?  pourquoi  ces  ennemis  sont-ils  pré- 
cisément les  amis  de  M.  Hume  ?  qui  est  -  ce 
qui  a  pum'attirer  leur  inimitié  ?  ce  n'est  pas 
moi  qui  ne  les  vis  de  ma  vie  et  qui  ne  les  con- 
nnis  pas  -,  je  n'eu  aurais  aucun  si  j'y  étais  venu 
seul. 

J'ai  parlé  jusqu'ici  de  faits  publics  et  no- 
toires, qui  parleur  nature  et  par  ma  recon- 
naissance ont  eu  le  plus  grand  éclat.  Ceux  qui 
me  restent  adiré  rout  uou-sculemcnt  particur 
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liers  ,  mais  secrets  j  du  moins  darslenr  cause  ' 
et  l'on  a  pris  toutes  les  mesures  possibles  pour 
qu'ils  restassentcachés  au  public  ;  uiais  bien 
connus  de  la  personne  intéressée  ils  n'ea 
opèr-'nt  pas  moins  sa  propre  conviction. 

Peu  de  temps  après  notre  arrivée  à  Londres  , 
j'y  reiDarquai  dans  les  esprits  ,  à  mon  é^ard  , 
«Il  cbangemcut  sourd  qui  bientôt  devint  très- 
sensible.  Avant  que  je  vinsse  eu  Angleterre, 
elle  était  un  des  pay^  de  TKarope  où  j'avais  le 
plus  de  réputation  j  j'oserais  presque  dire  do 
considération,  I.cs  p  piers  publics  étaient 
pleins  de  mes  éloges,  et  il  n'y  avait  qu'ua 
cri  contre  mes  persécuteurs,  ('e  ton  sesoutiut 
a  mou  arrivée;  les  papiers  l'a'inoncèrent  ca 
triomphe  :  l'Angletene  s'honorait  d'être  mon 
refuge  ;  elle  en  glorifiait  ave  justice  ses  lois 
et  son  gouvernement.  Toul-à-coup  et  sans  au- 
cune cause  assignahlf  ,  ce  ton  cbnnge,  mais  si 
fort  et  si  vite  que  dans  tous  les  ciprices  du 
public  on  n'en  voit  guère  de  plus  étonnant.  Le 
signal  fut  donné  dans  un  certain  Tiin^asin 
aussi  plein  d'inepties  que  de  mensonges  ,  oii 
l'autour  bien  instruit  ou  feignant  de  l'être  me 
donnait  pour  (ils  denmsicien.  Dès  ce  moment 
les  imprimés  ne  parlèrent  plus  de  moi  que 
d  uuc  manière  équivoque    ou    malbouuctc. 
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Tout  ce  qui  avait  traita  mes  malheurs  était 
déguisé,  altéré  ,  préseiioé  sous  un  faux  jour, 
et  toujours  le  moins  h  mon  avantage  qu'il  était 
possible.  Loin  de  parler  de  l'accueil  que  j'avais 
reçu  a  Pans  et  qui  n^avait  fait  que  trop  de 
bruit  ,  on  ne  supposait  pas  même  que  j'eusse 
osé  paraître  dans  cette  ville  ,  et  un  des  amis  do 
M.  Huine  fut  très-surpris  quand  je  lui  dis  que 
î'y  avais  passé. 

Trop  accoutuméàl'inconstance  du  piiblic 
pour  m'en  affecter  encore  ,  je  ne  laissais  pas 
d'être  étonné  de  ce  cbangement  si  brusque, 
de  ce  concert  si  singulièrement  unanime  ,  que 
pas  un  de  ceux   qui  m'avaient  tant  loué  ab- 
sent, ne  parût,  moi  présent  ,  se  souvenir  de 
mon  existence.  Je  trouvais  bizarre  que  préci- 
sément après  le  retour  de  M.   Hume  ^   qui  a 
tant  de  crédit  à  Loudres,  tant  d'influence  sur 
les  gens  de  lettres  et   les  libraires  ,  et  de  si 
grandes  liaisons    avec  eux  ,   sa  présence  eût 
produit  un  effet  si  contraire  à  celui  qu'on   en 
poi]?aitattcndre  ;  que,  parmi  tantd'écrivains 
de  toute  espèce  ,  pas  un  de  ses  amis  ne  semon- 
trât  lemicn  ;et  l'on    voyait    bien    que  ceux 
qui  parlaient  de  moi  n'étaient  pas  ses    enne- 
mis ,  puisqu'eu  fcsnnt   sonner  sou  caractère 
public ,  ils  disaient  que    j'avais    traversé  la 
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France  sous  sa  protection  ,  à  la  faveur  d*utt 
passeport  qu'il  m'avait  obtenu  de  la  cour  ,  et 
peu  s'en  fallait  qu'ils  ne  fissent  entendre  que 
j'avais  fait  le  voyage  à  sa  suite  et  à  ses  frais. 
Ceci  ne  signifiait  rien  encore  et  n'était  que 
singulier  ;  mais  ce  qui  l'clait  davantage  fut 
que  le  ton  de  ses  amis  ne  changea  pas  moins 
avec  moi  que  celui  du  public.  Toujours  ,  (je 
HIC  fais  un  plaisir  de  le  dire  )  leurs  soins  j  leurs 
hons  offices  ont  été  les  mêmes  ,  et  très-grands 
eu  ma  faveur  puais  loin  de  me  marquer  la 
même  estime  ,  celui  sur-tout  dont  je  veux 
parler  et  cîicz  qui  nous  étions  descendus  k 
notre  arrivée  ,  accompagnait  tout  cela  dt* 
propos  si  durs  et  quelquefois  si  elioquans  , 
qu'on  eût  dit  qu'il  ne  clierciiait  à  m'obligcr 
que  pour  avoir  droit  de  inc  marquer  du  mé- 
pris. Son  frère  ,  d'abord  très-accueillant  ,  très- 
lionnéte  ,  cbangca  bientôt  avec  si  peu  de  me- 
sure qu'il  ne  daignait  pas  même  dans  leur 
propre  maison  me  dire  un  seul  mot,  ni  me 
rriulre  le  salut  ,  ni  aucun  desdevoirs  que  l'on 
rend  chez  soi  aux  étrangers.  Rien  cependant 
n'était  survenu  de  nouveau  que  l'arrivée  de 
.7.  .7.  Rousseau  et  de  David  Hmnc  ;  et  cer- 
tainement la  causa  de  ces  changcmcns  ne 
vint  pas  de  luoi  ;  à  moins  que  trop  de  simpU- 
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cité  j  de  discrétion  ,  de  modestie  ,  ne  soit  ua 
moyeu  de  nie'conteutcr  les  Anglais. 

Pour  M.  Hume,  loin  de  prendre  avec  moi 
un  ton  révoltant,  il  donnait  dans  l'autro 
extrême.  Les  flagorneries  m'ont  toujours  c'tô 
suspectes.  Il  m'en  a  fait  de  toutes  les  façons, 
(^)  au  point  de  me  forcer,  n'y  pouvant  tenir 
davantage,  à  lui  eu  dire  mon  sentiment.  Sa 
conduite  le  dispensait  fort  de  s'e'tendre  eu 
paroles  ;  cependant ,  puisqu'il  en  voulait  dire, 
j'aurais  voulu  qu'à  toutes  ces  louanges  fades 
il  eût  substitue  quelquefois  la  voix  d'un  ami; 
mais  je  n'ai  jamais  trouvé  dans  son  langag» 
rien  qui  sentit  la  vraie  amitié,  pas  même  dans 
"la  façon  dont  il  parlait  de  moi  à  d'autres 
en  ma  présence.  On  eût  dit  qu'en  voulant 
me  faire  des  patrons,  il  cherchait  à  rai'Ateir 
leur  bienveillance,  qu'il  voulait  plutôt  qud 
j'en  fusse  assisté  qu'aimé;  et  j'ai  quelque- 
fois été  surpris  du  tour  révoltant  qu'il  don- 

(a)  J'en  dirai  seulement  une  qui  m'a  fait  rira  ; 
c'était  de  faire  en  sorte,  quand  je  venais  le  voir, 
que  je  trouvasse  toujours  sur  sa  tahlc  un  tomo  da 
l'Héloïse;  comme  si  je  ne  connaissais  pas  assez  le 
goût  de  M.  Hume,  pour  être  assuré  quo,  de  tous 
les  livres  qui  existent,  l'Héloïse  doit  être  pour 
lui  le  i)lu6  enuiiyeux- 
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nait  à  ma  confluite  près  des  gens  qni  pou» 
Taieiit  s'eu  oftVnser.  Un  exemple  celai icira 
ceci.  M.  Peniieck  du  Musaeum,  ami  demi- 
lord  Maréchal  et  pasteur  d'une  paroisse  où 
l'on  voulait  m'e'tal)lir  ,  vient  nous  voir.  M. 
Hume ^  moi  présent^  lui  fait  mes  excuses  de 
ne  l'avoir  pas  prévenu;  le  docteur  ISIaiy  ^ 
lui  dit- il  ,  nous  avait  invites  pour  icndi 
au  Mus.Tum  où  M.  Rousseau  devait  vous 
voir;  mais  il  préféra  d'aller  avec  madame 
Carricfc  a  la  comédie:  on  ne  peut  pas  faire 
tant  de  choses  eu  un  Jour.  Vous  m\. vouerez, 
Monsieur,  que  c'était-là  ung^  étrange  façou 
de  me  c;  pter  la  bienveillance  de  M.  Penneck. 
Je  ne  sais  ce  qu'avait  pu  dire  en  secret 
M.  Hume  à  ses  connaissances  ;  mais  rien 
n'était  plus  bizarre  que  leur  façon  d'en  u;cr 
avec  moi  de  son  aveu,  souvent  même  par 
son  assistance.  Quoique  ma  bourse  ne  fût  pas 
Tide ,  que  je  n'eusse  besoin  de  celle  de  per- 
sonne, et  qu'il  le  si'it  Crès-bien,  l'oneiit  dit  que 
je  n'étais  là  que  pour  vivre  aux  dé];eus  du 
public,  et  qu'il  n'était  question  que  de  me 
faire  l'aumône  ,  de  manière  à  m'en  sauver 
un  peu  l'embarras  ;  je  puis  dire  que  cette 
affectation  continuelle  et  clioquante  est  une 
des   choses   qui   m'ont  fait  prendre  le    plus 
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en  aversion  le  séjour  de  Lonrlres  Ce  n'est 
sûrement  pas  sur  ce  pied  qu'il  faut  pre'scnter 
ea  Angleterre  un  lioinuie  a  qui  l'on  veut 
attirer  un  peu  de  conside'ration  :  innis  cette 
charité'  peut  être  hénignement  interprétée, 
et  je  consens   qu'elle  le    soit.   Avançons. 

On  répand  à  Paris  une  fausse  lettre  du 
roi  de  Prusse,  à  moi  adressée,  et  pleine  de 
la  plus  cruelle  malignité.  J'apprends  avec 
surprise  que  c'est  un  M.  ff  alpoh,  ami  de 
M.  Hume,  qui  répand  cette  lettre;  je  lui 
demande  si  cela  est  vrai;  mais  pour  toute 
réponse  il  me  demande  de  qui  je  le  tiens. 
Un  moment  auparavant  il  m'avait  donné 
une  carte  pour  ce  même  M.  Ifalyole,  aGii 
qu'il  se  chargeât  de  papiers  qui  m'impor- 
tent, et  que  je  veux  f.irc  venir  de  Pans  ea 
sûreté. 

J'appre-'ds  quelefds  dujongleur  TroJichin^ 
mon  plus  mortel  ennemi,  est  non -seule- 
ment l'ami,  le  protégé  de  M.  Hume,  mais 
qu'ils  logent  ensemble;  et  quand  M.  Hume 
voit  que  je  sais  cela,  il  m'en  fait  la  conii- 
deticc  ,  m'assurant  que  le  lils  ne  ressemble 
pas  au  père.  J'ai  logé  quelques  nuits  dans 
cette  maison  clicz  M.  Hume  avec  ma  gou- 
Ternantc;   et  \  l'air,  à   l'atcueii  dout  uou» 
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ont  honores  SCS  hôtesses,  qui  sont  ses  amies  J 
j'ai  jugé  de  la  façon  dont  hii  ou  cet  homme 
qu'il  dit  ne  pas  ressembler  à  sou  père,  ont 
pu  leur  parler  d'elle  et  de  moi. 

Ces  faits  combinés  entr'eux,  et  avec  un© 
certaine  apparence  générale,  me  donnent  in- 
sensibleuicut  une  inquiétude  que  je  repousse 
avec  horreur.  Cependant  les  lettres  que  j'é- 
cris n'arrivent  pas  ;  j'en  reçois  qui  ont  été 
ouvertes,  et  toutes  ont  passé  par  les  mains 
de  M.  Hume.  Si  quelqu'une  lui  échappe, 
il  ne  peut  cacher  l'ardente  avidité  de  lavoir. 
Un  soir,  je  vois  encore  chez  lui  une  ma- 
nœuvre de   lettre    dont  je  suis  frappé.  (Z») 

jfi)  Il  faut  dire  ce  que  c'est  que  cette  manœu- 
vre. J'écrivais  sur  la  table  de  M.  Hume ,  en  son 
absence  ,  une  réponse  à  une  lettre  que  je  venais  de 
recevoir.  Il  arriva,  très-curieux  de  savoir  ce  que 
j'écrivais  et  ne  pouvant  presque  s'abstenir  d'y  lire. 
Je  ferme  ma  lettre  sans  la  lui  montrer,  et  comma 
je  la  mettais  dans  ma  poche,  il  la  demanda  avi- 
dement, (lisant  qu'il  l'enverra  le  lendemain  jour 
de  poste.  La  lettre  reste  sur  sa  table.  Lord  I\\'wn- 
ham  arrive.  M.  Hume  sort  un  moment  ;  je  reprends 
ma  lettre,  disant  que  j'aurai  le  temps  de  l'envoyer 
le  lendemain.  Lord 2Vcwn/iam  m'offre  de  l'envoyer 
par  le  patjuet  de  AI.  l'ambassadeur  de  France  , 
j'accepte.  iiLHttme  reuUre  tandis  que  lord  Kcwnhaia 
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Après  le  souper ,  gaidant  tous  deux  le  si- 
lence au  coin  de  son  feu,  je  m'appercors 
qu'il  me  fixe,  comme  il  lui  arrivait  souvent» 
et  d'une  manière  dont  l'ide'e  est  difficile  à 
rendre.  Pour  cette  fois,  son  regard  sec,  ardent, 
moqueur,  et  prolongé,  devint  plus  qu'in* 
quie'tant.  Pour  m'en  débarrasser,  j'essajai 
de  le  fixer  à  mou  tour;  mais  en  arrêtant 
mes  yeux  sur  les  siens  ,  je  sens  un  frémis- 
sement inexplicable,  et  bientôt  je  suis  forcé 
de  les  baisser.  La  physionomie  et  le  ton  du 
bon  David  sont  d'un   bon   homme  ,   mais 


fait  son  enveloppe,  il  tire  son  cachet;  ]M.  Hume 
offre  le  sien  avec  tant  d'empressement  qu'il  faut 
s'en  servir  par  préférence.  On  sonne,  lord  A' ewnAa/n 
dojuie  la  lettre  au  laquais  de  M.  Hume  pour  la 
remettre  au  sien  qui  aitend  en-bas  avec  son  car- 
rosse, afin  qu'il  la  porte  chez  M.  l'ambassadeur. 
A"  peine  le  laquais  de  M.  Hume  était  hors  de  la 
porte  que  je  me  dis,  je  parie  que  le  maître  va  le 
suivre  :  il  n'y  manqua  pas.  Ne  sai  haiit  comment 
laisser  seul  miiord  Istewnham ,  j'hcsitai  quelque 
temps  avant  que  de  suivre  à  mon  lour  M.  Hume; 
je  n'apperçu»  rien  ,  mais  il  vit  très-bien  que  j'étais 
inquiet.  Ainsi,  quoique  je  n'aie  reru  aucune  ré- 
ponse à  ma  lettre ,  je  r  •  doute  pas  qu'elle  ne  soit 
parvenue;  mais  je  doute  un  peu  ,  je  l'avoue,  qu'el)» 
s'ait  pas  c'tc  lue  auparavaoi. 
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où  ,  grand  Dieu  !  ce  bon  homme  ,  em- 
pruute-t-il  les  yeux  dont  il  fixe    ses  amis  ? 

L'impression  de  ce  regard  lue  reste  et 
m'agite;  mon  trouble  augmente  jusqu'au, 
saisissement  :  si  l'epanchement  n'ei'il  succédé, 
j'étouffais.  Bietitôt  un  violent  remords  mô 
gagne;  je  m'indigne  de  moi-même:  enfin  dans 
un  tran.-port  que  je  me  rappelle  encore  avec 
délices,  je  ui'claiice  à  son  cou,  je  le  serre 
étroitement;  suffoqué  de  sanglots  ,  inondé 
de  larmes,  je  m'écrie  d'une  voix  entrecoupée  : 
Non  ,  non  ,  David  Hume  n'est  pas  un  traî- 
tre ;  s'il  n'était  le  meilleur  des  hommes  ^  il 
faudrait  qu'il  en  fût  le  plus  noir.  David 
Hume  me  rend  poliment  mes  embrasscmens, 
et  tout  eu  me  frappant  de  petits  coups  sur 
le  dos,  me  re'pète  plusieurs  l'ois  d'un  toa 
tranquille  :  Quoi ,  mon  cher  monsieur!  Eh 
mon  cher  monsieur!  Quoi  done ,  moucher 
monsieur!  Il  ne  nie  dit  rien  de.  plus;  je  sens 
que  mon  cœur  se  roscrre;  nous  niions  nous 
coucher  ,  et  je  pars  le  lendemain  pour  la 
province. 

Arrivé  dans  cet  agréable  asile  où  jetais 
venu  clirrclier  le  repos  de  si  loiîi  ,  je  dev;iis  le 
trouver  dans  une  maisoti  solitaire,  commode, 
et  riam.e ,  dont  le  maître  hoirme  d'esprit  et 
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de  mérite,  n'épargnait  rien  de  ce  qui  pou- 
vait m'en  faire  aimer  le  séjour.  Mais  quet 
repos  peut-on  goûter  dans  la  vie  quand  le 
cœur  est  agité!  Troublé  de  la  plus  cruelle 
incertitude,  et  ne  sachant  que  penser  d'un 
homme  qne  je  devais  aimer,  je  cherchais  à 
me  délivrer  de  ce  doute  funeste  en  rendant 
ma  conGanco  à  mon  bienfaiteur.  Car,  pour- 
quoi, par  quel  caprice  inconievablc  eût-il 
eu  tant  de  zèle  à  l'extérieur  pour  mon  bien- 
être  av(  c  des  projets  secrets  contre  mon  hon- 
neur ?  Dans  les  observations  qui  m'avaient 
inquiété,  chaque  fait  eu  lui-même  était  peu 
de  cbose,  il  n'y  avait  que  leur  concours  d'é- 
tonnant; et  peut-être  instruit  d'autres  faits 
que  j'ignorais,  M.  Hume  pouvait-il,  dans 
un  éclaircissement,  nie  doiuier  une  solution 
salistcsantc.  La  seule  chose  inexplicable  était 
qu'il  se  fut  refusé  à  un  éclaircissement  que 
son  honneur  et  son  amitié  pour  moi  ren- 
daient éi^nlcment  nécessaire,  .le  voyais  qu'il 
y  avait  là  quelque  chose  que  je  ne  compre- 
nais pas  ,  et  que  je  mourais  d'envie  d'enten- 
dre. Avant  donc  de  me  décider  absolument 
sur  son  compte,  je  voulus  faire  \\\\  dernier 
effort  et  lui  écrire  pour  le  ramener,  s'il  se 
laissait  séduire  à  mes  ennemis,  ou  pour   le 
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faire  expliquer  de  manière  ou  d'autre.  Je 
lui  écrivis  uue  lettre  qu'il  dut  trouver  fort 
naturelle  (c)  s'il  e'tait  coupable,  uiais  fort 
extraordinaire  s'il  ne  l'e'tait  pas  :  car  quoi  do 
plus  extraordinaire  qu'une  lettre  pleine  à  la 
fois  de  gratitude  sur  ses  services ,  et  d'inquié- 
tude sur  ses  seutimeus  ,  et  où  mettant, 
pour  ainsi  dire,  ses  actions  d'un  côte  et  ses 
intentions  de  l'autre,  au  lieu  de  parler  des 
preuves  d'amitié  qu'il  mi'avait  données,  je 
le  prie  de  m'airaer  à  cause  du  bien  qu'il 
m'avait  fait?  Je  n'ai  pas  pris  mes  précautions 
d'assez  loin  pour  garder  une  copie  de  cette 
lettre;  mais,  puisqu'il  les  a  prises  lui,  qu'il 
la  montre;  et  quiconque  la  lira  ,  y  voyant 
un  lioinine  tourmente  d'une  peine  secrète, 
qu'il  veut  faire  entendre  et  qu'il  n'ose  dire, 
sera  curieux ,  je  m'assure  ,  desavoir  quel  éclair- 
cissement cette  lettre  aura  produit,  surtout 
à  la  suite  de  la  scène  précédente.  Aucun, 
rieu  du  tout.  M.  Hiuiic  se  contente,  en  ré- 
ponse, de  me  parler  des  soins  obhgcans  que 
]M.  JJavenpoi't  se  propose  de  prendre  eu  ma 

(c)  11  paraît  par  ce  qu'il  m'écrit  en  dernier 
lieu  qu'il  est  très-contcni;^o  cette  lettre  ,  et  qu'il 
la  trouve  fort  bien. 
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faveur.  Du  reste,  pas  ua  mot  sur  le  prin- 
cipal sujet  de  ma  lettre,  ni  sur  l'état  de  mon 
cœur  dont  il  devait  si  bien  voir  le  tourment. 
Je  fus  frappé  de  ce  silence  encore  plus  que 
je  ne  l'avais  été  de  sou  flegme  à  notre  der- 
nier entretien.  J'avai^^rt,  ce  silence  était 
fort  natuiel  après  l'^m-e  ,  et  j'aurais  du 
m'y  attendre.  Car  quand  on  a  osé  dire  eu 
face  à  un  homme  j  je  suis  tenté  de  vous 
croire  un  traître ,  et  qu'il  n'a  pas  la  curio- 
sité de  vous  demander  sur  quoi  ^  l'on  peut 
compter  qu'il  n'aura  pareille  curiosité  de  sa 
vie  ;  et  pour  peu  que  les  indices  le  chargent^ 
cet  homme  est  jugé. 

Après  la  réception  de  sa  lettre,  qui  tarda 
beaucoup,  je  pris  enfin  mon  parti  ,  et  ré- 
solus de  ne  lui  plus  écrire.  Tout  me  confirma 
bientôt  dans  la  résolution  de  rompre  avec 
lui  tout  commerce.  Curieux  au  dernier  point 
du  détail  de  mes  moindres  affaires,  il  ne 
s'était  pas  borné  à  s'en  informer  de  moi  dans 
nos  entretiens;  mais  j'appris  qu'après  avoir 
commencé  par  faire  avouer  à  ma  gouvernante 
qu'elle  en  était  instruite,  il  n'avait  pas  laissé 
échapper  avec  elle  un  seul  têtc-à-tête  sans 
l'interroger  jusqu'à  l'importunitc  sur  mes  oc- 
cupations, sur  mes  ressources,  sur  mes  amisj 
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sur  mes  connoissances ,  sur  leurs  noms,  leur 
état,  leur  detneure;  et  avec  une  adrissc  jé- 
suitique, il  avait  denian-'é  scpareuicnt  les 
inéin"s  choses  à  elle  et  à  moi.  Du  doit  prendre 
intérêt  aux.  aSaires  d'un  ami  ,  mais  on  doit 
se  conteuter  de  ce  c^'il  veut  nous  en  dire, 
surtout  quand  il  cs^Blssi  ouvert,  aussi  cou- 
fiaut  que  moi;  et  tout  et  petit  caillciage  de 
commerce  convient,  ou  ue  peut  pas  plus 
mal,   à  un    philo'^oplie. 

Dans  le  même  temps  je  reçois  encore  deux 
lettres  qui  ont  été  ouvertes  :  l'une  de  M. 
jBosire//,  «ont  le  cachet  était  eu  si  mauvais 
état  que  M.  Davcnport ,  en  la  recevant,  le 
fit  remarquer  au  liic|Mais  de  M.  H.iime\  et 
l'autre  de  M.  iVJvernois,  dans  un  paquet 
de  M.  Hume,  laquelle  avait  été  recachelce 
au  moyeu  d'un  fer  chaud  qui,  maladroite- 
ment appliqué,  avait  bn'ilé  le  papier  autour 
de  l'empreiute.  .l'écrivis  à  'S\.l)afenport  pour 
le  prier  de  gardi-r  par  divers  lui  toi.'tes  les 
lettres  qui  lui  seraient  rcnisrs  pour  moi ,  et 
de  n'en  remettre  aucune  à  personne,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fut.  J'ii^uore  si  \r, 
Davenport ,  bien  éloif^né  de  penser  que  cette 
précautiou  put  r.  {garder  M.  Hmrie ,  lui  mon- 
tra ma  lettre  j  mais  je  sais  que  tout  disait  a 
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celui-ci  qu'il  avait  perdu  ina  confiance  ,  et 
qu'il  n'en  allait  pas  moins  son  train  sans  s'cm- 
Larrasser  de  la  recouvrer. 

Mais  que  devins-je  lorsque  je  vis  dans  les 
papiers  publics  la  prétendue  lettre  du  roi 
de  Plusse,  que  jt  n'avais  pas  encore  vue  j 
cette  fausse  !•  ttre,  imprimée  eu  français  et 
en  anglais,  donne'e  pour  vraie,  métne  avec 
la  signature  du  roi,  et  lors  que  j'y  reconnus 
la  plume  de  M.  d\-^Ieinhert  aussi  sûrement 
que  si  je  la  lui  avais  vu  écrire? 

A  l'instant  un  trait  de  lumière  vintm'é- 
clairer  sur  la  cause  secrète  du  cbangement 
étonnant  et  prompt  du  public  anglais  à  moa 
égard  ,  et  je  vis  à  Paris  le  foyer  du  complot 
qui  s'exécutait  à  Londres. 

M.  A' Alevibcrt ,  autre  ami  très-intime  de 
M.  Hiime^  était  depuis  long-temps  mon  en- 
nemi caché,  et  n'épiail  que  les  occasions  de 
me  nuire  sans  se  commettre;  il  était  le  seul 
des  gens  de  lettres  d'un  certain  nom  et  de  mes 
ancicimes connaissances,  qui  ne  me  fût  point 
venu  voir  ou  qui  ne  m'eut  rien  fait  dire  à 
mon  dernier  passage  à  Paris.  Je  connaissais 
ses  dispo;.itions  secrèles  ,  mais  je  m'en  in- 
quiétais peu,  me  contentant  d'en  avertir  mes 
«uais  dans  l'occasion.  Je  me  souvieus  qu'ua 


£8  LETTRE 

jour^  questionné  sur  son  compte  par  M. 
Hume  ,  qui  questionna  de  métne  ensuite  ma 
gouvernante,  je  lui  dis  que  M.  ù^Alemhert 
était  un  homme  adroit  et  ruse'.  Il  m» 
contredit  avec  une  chaleur  dont  je  m'étonnai, 
ne  sachant  pas  alors  qu'ils  étaient  si  bien 
ensemble  ,  et  que  c'était  sa  propre  cause  qu'il 
défendait. 

La  lecture  de  cette  lettre  m'alarma  beau- 
coup, et  sentant  que  j'avais  été  attiré  cuAu- 
gletere  en   vertu  d'un  projet  qui  commea- 
cait  à  s'exécuter,  et  dont  j'ignorais  le  but, 
je  sentais  le  péril  sans  savoir  oîi  il  pouvait 
être,    ni  de  quoi  j'avais  à  me  garantir;   je 
me  rappelai   alors  quatre  mots  effrayaiis  de 
M.  Hume  ,  que  je  rapporterai  ci-après.  Que 
penser  d'un  écrit  où  l'on  me  fcsait  un  crimo 
de  mes  misères;  qui  tendait  à  m'ôter  la  com- 
misération de  tout  le  monde  dans  mes  mal- 
heurs, ctqu'on  donnait  sous  le  nom  du  prince 
même  qui  m'avait  protégé,  pour  en  rcndrç 
reflet  plus  cruel  encore  ?   (^ue  devais-je  auj 
gurcr  delà  suite  d'un  tel  début?  Le  peuple 
anglais  lit  les  papiers  publics,  et  n'est    pas 
déjà  trop  favorable  aux  étrangers.  Un  vête- 
ment qui  n'est  pas  le  sien,  suffit  pour  le  mettre 
de  mauvaise  humeur.  Qu'eu  doit  attendre  ua 
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pauvre  étranger  dans  ses  jjromenades  cham- 
pêtres, le  seul  plaisir  delà  vie  auquel  il  s'est 
borne'  ?  quand  on  aura  persuade'  à  ces  bonnes 
gens  que  cet  homme  aime  qu'on  le  lapide, 
ils  seront  fort  tcnte's  de  lui  eu  donner  l'amu- 
sement. Mais  ma  douleur,  ma  douleur  pro- 
fonde et  cruelle,  la  plus  amèrc  que  j'aie  ja- 
mais ressentie,  ne  venait  pas  du  péril  auquel 
j'étais  expose.  J'en  avais  trop  bravé  d'autres 
pour  être  fort  ému  de  celui-là.  La  trahison 
d'un  faux  ami',  dont  j'étais  la  proie,  était  c» 
qui  portait  dans  mou  cœur  trop  sensible 
1  accablement,  la  tristesse,  et  la  mort.  Dans 
l'impétuositéd'un  premier  mouvement,  dont 
jamais  je  ne  fus  le  maître  ,  et  que  mes 
adroits  ennemis  savent  faire  naître  pour  s'ea 
prévaloir,  j'écris  des  lettres  pleines  de  dé- 
sordre, où  je  ne  déguise  ni  mon  trouble, 
Jii  mon  indignation. 

Monsieur  ,  j'ai  tant  de  choses  à  dire  , 
qu'en  chemin  lésant  j'en  oublie  la  moitié.  Par 
exemple,  une  relation  en  forme  de  lettre  sur 
mon  séjour  à  Montmorenci,  fut  portée  par 
des  libraires  à  M.  Hume  qui  me  la  montra.  Je 
consentis  qu'elle  fut  imprimée;  il  se  chargea 
d'y  veiller;cllen'ajamais  paru.  J'avaisapporté 
uu  excmpiaite  des  lettres  de  M.  du  Peyrou, 
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contenant  la  relation  des  alîaiies  deNeuchatel 
qui   me  rcj^ardent  ;  je  les  remis  aux  mêmes 
libraires  à  leur   prière  ,   pour  les  faire   tra- 
duire et  réiuipriiuer;  M.  Uume&t  chargea  d'y 
veiller;  elles  n'ont  jamais  paru.  (J)  De    que 
la  fausse  lettre  du  roi  Prusse  et  sa  traduc- 
tion parurent,  je  compris  pourquoi  les  autres 
écrits  restaient  supprimés,  et  je  l'écrivis  aux 
libraires.  J'écrivis  d'autres  lettres  ,  qui   pro- 
bablement ont  couru  dans  Londres  :  euBn, 
j'employai  le  crédit  d'un  homme  de   mérite 
et  de  qualit'i,  pour  faire  mettie  dans  les  pa- 
piers  une  déclaration  de  l'imposture.   Dans 
cette   déclaration  ,  je  laissais   paraître  toute 
>na  douleur  ,  et  je  n'en  déduisais  pas  la  cause. 

Jusqu'ici  M.  Hume  a  semblé  marcher  dans 
les  ténèbres.  Vous  l'allcz  voir  désormais  dans 
la  lumière,  et  marcher  à  découvert.  Il  n'y  a 
qu'à  toujours  aller  droit  avec  les  gens  rusés  : 
tôt  ou  tard  ils  se  décèlent  par  leurs  ruses 
mêmes. 

Lorsque  cette  prétendue  lettre  du  roi  de 
Prusse  fut  publiée  à  Londres,  M.  Hume,  qui 

{d)  Les  libraires  viennent  de  me  marquer  que 

cette  édiu'onesifaiie et  près  de  paraître.  Cela  peut 

être,  mais  c'est  trop  lard,  et  qui  pis  est,  trop  à 

propos. 

ccrtainemeut 
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certainement  savait  qu'elle  était  supposée  , 
puisque  je  le  lui  avais  dit,  n'en  dit  rieuj  ne 
m'écrit  rien  ,  se  tait,  et  ne  songe  pas  même 
à  faire,  en  faveur  de  son  ami  absent,  aucune 
déclaration  de  la  vérité.  Il  ne  fallait,  pour 
aller  au  but,  que  laisser  dire ,  et  se  tenir  coi  ; 
c'est  ce  qu'il  6t. 

M.  Hume  ayant  été  mon  conducteur  eu 
Angleterre ,  y  était,  en  quelque  façon  ,  mon 
protecteur  ,  mon  patron.  S'il  était  naturel 
qu'il  prît  ma  défense ,  il  ne  l'était  pas  moins 
qu'ayant  une  protestation  publique  à  faire  , 
je  m'adressasse  à  lui  pour  cela.  Ayant  déjà 
cessé  de  lui  écrire  ,  je  n'avais  garde  de  recom- 
mencer. Je  m'adresse  à  vin  autre.  Premier 
soufflet  sur  la  joue  de  mon  patron.  Il  n'eu 
sent  rien. 

En  disant  que  la  lettre  était  fabliquée  3k 
Paris,  il  m'importait  fort  peu  lequel  on  gM" 
tendîtdcM.d'^/cOT^fr/ou  de  son  prête-nom 
M.  If^afpole  •  mais  en  ajoutant  que  ce  qui 
navrait  et  déchirait  mon  cœur  était  que  l'im- 
posteur avait  des  complices  en  Angleterre,  je 
m'expliquais  avec  la  plus  grande  clarté  pour 
leur  auii  qui  était  à  Londres,  et  qui  vouliiit 
passer  pour  le  mien.  Il  n'y  avait  ccrlaine- 
tnentquelui  seul  en  Angleterre  dont  la  haine 
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pût  déchirer  et  navrer  mou  cœur.  Second 
soufflet  sur  la  joue  de  ruou  patron.  Il  n'en 
seul  rien. 

Au  contraire ,  il  feiut  malignement  que  mou 
aEBictiou  venait  seulement  de  la  publicatiou 
de  cette  lettre,  afin  de  me  faire  passer  pour 
im  homme  vain  ,  qu'une  satire  adectc  beau- 
coup. Vain  ou  non  ,  j'étais  mortellement 
aflligé  ;  il  le  savait,  et  ne  m'écrivait  pas  uu 
mot.  Ce  tendre  ami,  qui  a  tant  a  cœur  que 
ma  bourse  soit  pleine,  se  soucie  assez  peu 
que  mou  cœur  soit  déchiré. 

Un  autre  écrit  paraît  bientôt  dans  lesmcmes 

feuilles  ,  de  la  même  main  que  le  premier, 
plus  cruel  incorc  ,  s'il  était  possible,  et  où 
l'auteur  ne  peut  déguiser  sa  rage  sur  l'accueil 
que  j'avais  reçu  à  Paris.  Cet  écrit  ne  m'aiïecta 
plus  ;  il  ne  m'apprenait  rien  de  nouveau.  Les 
libelles  pouvaient  aller  leur  train  sans  ra'é- 
mouvoir  ,  et  le  volage  public  lui-même  se 
lassait  d'être  loug- temps  occupé  du  même 
sujet.  Ce  n'est  pas  le  compte  des  complot- 
tcurs,  qui  ,  ayant  ma  réputation  d'honnête 
homme  à  détruire  ,  veulent  de  manière  ou 
d'autre  en  venir  à  bout.  11  £allut  changer  de 
batterie. 

L'affaire  de  la  pensiou  n'était  pas  ter?»in*>. 
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Il  ne  fut  pas  dlfiicile  à  M.  Hume  d'obteuir 
de  l'huinanité  du  ministre  et  de  la  ge'iie'rosltc 
du  prince  qu'elle  Je  fût.  Il  fut  charge'  de  me 
le  marquer  ,il  le  fît. Ce  moment  fut,  je  l'avoue, 
un  des  plus  critiques  de  ma  vie.  Combien  il 
m'en  coûta  pour  faire  mou  devoir  !  Mes  en- 
gagemens  pre'cédens,  l'obligation  de  corres- 
pondre avec  respectaux  bontés  du  Roi ,  l'hon- 
neur d'être  l'objet  de  ses  attentions  ,  de  celle 
de  son  luiuistrc ,  le  désir  de  marquer  combiea 
j'y  étais  sensible  ,  même  l'avantage  d'être  ua 
peu  plus  au  large  en  approchant  de  la  vieU 
lesse  ,  accablé  d'eunuis  et  de  maux,  entin  , 
l'iembarras  de  trouver  une  excuse  honnête  pou» 
éluder  un  bienfait  déjà  prcsqu'accepfê  ;  tout 
me  rendait  difficile  et  cruelle  la  nécessité  d'y 
renoncer  ;  car  il  le  fallait  assurément ,  ou  me 
rendre  le  plus  vil  de  tous  les  hommes  ,  en 
devenant  volontairement  l'obligé  de  celui  par 
qui  j'étais  trahi. 

Je  lis  mou  devoir  ,  non  sans  peine  ;  j'écrivis 
directement  à  M.  le  général  Connay  ^  (*)  et 
avec  autant  de  respact  et  d'honnêteté  qu'il 
me  fut  possible  ;  sans  refus  absolu,  je  me  dé- 
fendis pour  le  présent  d'accepter.  M.  Hume 

(*)  Voyez  la  lettre  du  12  mai  1766. 
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avait  été  le  négociateur  de  l'affaire,  le  seul 
même  qui  en  eût  parlé  ;  non-seulement  je  n© 
lui  répondis  point  ,  quoique  ce  fût  lui  qui 
m'eût  écrit ,  mais  je  ne  dis  pas  un  mot  de  lui 
dans  ma  lettre.  Troisième  soufflet  sur  la  joue 
de  mon  patron,  et  pour  celui-là,  s'il  ne  le  . 
sent  pas  ,  c'est  assurément  sa  faute  :  il  n'ea 
sent  rien. 

Mn  lettre  n'était  pas  claire,  et  ne  pouvait 
l'être  pour  M.  le  général  Cornvay  ,  qui  ne 
savait  pas  à  quoi  tenait  ce  refus  ,  mais  elle 
l'était  fort  pour  M.  Hume ^  qui  le  savait  très- 
bien  ;  cependant  il  feint  de  prendre  le  change, 
tant  sur  le  sujet  de  ma  douleur  que  sur  celui 
de  mon  refus  ;  et  dans  un  billet  qu'il  m'écrit, 
il  me  fait  entendre  qu'on  me  ménagera  la  con- 
tinuation des  bontés  du  roi  ,  si  je  me  ravise 
sur  la  pension.  En  un  mot ,  il  prétend  à  toute 
force  ,  et  quoi  qu'il  arrive  ,  demeurer  mou 
patron  malgré  moi.  Vous  jugez  bien  ,  3Ion- 
sieur,  qu'il  n'attendait  pas  de  réponse,  et  il 
n'en  eut  point. 

Dans  ce  même  temps  à -peu -près,  (car 
je  ne  sais  pas  les  dates,  et  cette  exactitude  ici 
n'est  pas  nécessaire)  parut  une  lettre  de  M.  de 
p'oltaire,  à  moi  ailrcsséc,  avec  une  traduc- 
tion anglaise ,  qui  rcnclicrit  cucorc  sur  l'ori- 
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ginal.  Le  noble  objet  de  ce  spirituel  ouvrage  , 
est  de  m'attirer  le  œe'pris  et  la  haine  de  ceux 
chez  qui  je  me  suis  re'fugie'.  Je  ne  doutais  point 
que  mon  cher  patron  n'eut  ëte'  un  des  instru- 
meus  de  cette  publication,  surtout  quand  je 
vis  qu'en  tâchant  d'aliéner  de  moi  ceux  qui 
pouvaieutencepaysmerendrelavieagre'ablc, 
on  avait  omis  de  nommer  celui  qui  m'y  avait 
conduit.  On  savait  sans  doute  que  c'était  un 
soin  superflu  ,  et  qu'à  cet  égard  rien  ne  restait 
à  faire.  Ce  nom  si  mal-adroitement  oublié 
dans  cette  Iettre,merappela  ce  que  dit  Tacite 
du  portrait  de  i5r«^//fj  omis  dans  une  pompe 
funèbre  ;  que  chacun  l'y  distinguait,  précisé- 
ment parce  qu'il  n'y  était  pas. 

On  ne  nommait  donc  pas  M.  Hume  j  mais 
il  vit  avec  les  gens  qu'on  nommait.  Il  a  pour 
amis  tous  mes  ennemis,  ou  le  sait  :  ailleurs 
les  Tronchin  ,  les  d'^Iembert ,\çs  Voltaire  ; 
mais  il  y  a  bien  pis  a  Londres  ,  c'est  que  je 
n'y  ai  pour  ennemis  que  ses  amis.  Eh  pour- 
quoi y  en  aurais-je  d'autres  ?  Pourquoi  mémo 
y  ai-je  ceux-là  ?  Qu'ai-jc  fait  à  lord  Littleton  , 
que  je  ne  connais  même  pas  ?  Qu'r.i-je  fait  à 
M.  ff^alpole ,  que  je  ne  connais  pas  davan- 
tage ?  Que  savent-ils  de  moi ,  sinon  que  je  suis 
malheureux ,  et  l'ami  de  leur  ami  Hume?  Que 
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leur  a-t-il  donc  dit,  puisque  ce  n'est  que  par 
lui  qu'ilsmc  connaissent?  Je  crois  bien  qu'avec 

le  rôle  qu'il  fait  il  ne  se  démasque  pas  devant 
tout  le  monde  ;  ce  ne  serait  pins  être  mas- 
qué. Je  crois  bien  qu'il  ne  parle  pas  de  moi 
îi  M.  le  général  Conway  ,  ni  à  M.  le  duc  de 
Bichemond,  comme  il  en  parle  dans  ses  en- 
tretiens secrets  avec  M.  Walpoh  ,  et  dans  sa 
correspondance  secrète  avec  M.  à'Ahmbert; 
mais  qu'on  découvre   la   trame  qui  s'ourdit 
à  Londres  depuis  mon  arrivée,  et  l'on  verra 
si  M.  Hume  n'en  tient  pas  les  principaux  fils. 
Enfin,  le  moment  venu  qu'on  croit  propre 
à  frapper  le  grand  coup  ,  on  en  prépare  l'effet 
par  un  nouvel  écrit  satirique  ,  qu'on  fait  mettre 

dans  les  papiers.  S'il  m'était  resté  Jusqu'alors 
le  moindre  doute,  comment  aurait -il  pu 
tenir  devant  cet  écrit,  puisqu'il  contenait  des 
faits  qui  n'étaient  connus  que  de  M.  Hume ^ 
chargés  ,  il  est  vrai ,  pour  les  rendre  odieux  au 
public  ? 

On  dit  dans  cet  c'crit  que  j'ouvre  ma  porto 
aux  grands  ,  et  que  je  la  ferme  aux  petits.  Qui 
est-ce  qui  sait  à  qui  j'ai  ouvert  ou  ferme  ma 
porte  ,  que  M.  Hume  avec  qui  jai  demeuré, 
et  par  qui  sont  venus  tous  ceux  que  j'ai  vus  . 
Il  laut  eu  excepter  un  jraud  ,  que  j'ai  reçu  dt 
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bon  cœur  ,  sans  le  connaître  ,  et  que  j'aurais 
reçu  de  bien  meilleur  cœur  encore ,  si  je  l'avais 
connu.  Ce  fut  M.  Hume  qui  me  dit  son  nom 
quand  il  fut  parti.  En  l'apprenant  j'eus  uu 
vrai  chagrin,  que  daignant  monter  un  second 
étage  ,  il  ne  fût  pas  entré  au  premier. 

Quant  aux  petits  ,  je  n'ai  rien  à  dire.  J'aurais 
désiré  voir  moins  de  monde  ;  mais  ne  voulant 
déplaire  à  personne  ,  je  me  laissais  diriger  par 
M.  Hume  ,  et  j'ai  reçu  de  mon  mieux  tous 
ceux  qu'il  m'a  présentés  ,  sans  distinction  de 
petits  ni  de  gi-and». 

On  dit  dans  ce  même  écrit  que  je  recois  mes 
parens  froidement ,  pour  ne  rien  dire  déplus. 
Cette  généralité  consiste  à  avoir  une  fois  reçu 
assez  froidement  le  seul  parent  que  j'ai  hors 
de  Genève,  et  cela  en  préï^ence  de  M.  Hume. 
C'est  nécessairement  ou  M.  Hume  ou  ce  pa- 
rent, qui  a  fourni  cet  article.  Or  mon  cousin  > 
que  j'ai  toujours  connu  pour  mon  parent,  et 
pour  honnête  homme  ,  n'est  point  capable  de 
fournir  à  des  satires  publiques  contre  moi. 
D'ailleurs  ,  borné  par  son  état  à  la  société  des 
gens  de  commerce ,  il  ne  vit  pas  avec  les  gens 
de  lettre,  ni  avec  ceux  qui  fournissent  des  ar- 
ticles dans  les  papiers,  encore  jnoins  avec  ceux 
^ui  «'occupent  à  des  satires.  Ainsi  l'article  n« 
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vieut  pas  de  lui.  Tout  au  plus  puis-Je  penser 
que  M.  Hume  aura  tâche'  de  le  faire  jaser, 
ce  qui  u'est  pas  absohiment  difEcile,  et  qu'jl 
aura  tourue  ce  qu'il  lui  a  dit  de  la  manière  la 
plus  favorable  à  ses  vues.  Il  est  bon  d'ajouter 
qu'après  ma  rupture  avec  M.  Hume  j'en  avais 
écrit  à  ce  cousin-là. 

Eiifiu,  on  dit  dans  ce  même  écrit  que  je 
suis  sujet  à  changer  d'amis.  Il  ne  faut  pas 
être  bien  fin  pour  comprendre  à  quoi  cela 
prépare. 

Distinguons.  J'ai  depuis  vingt-cinq  et  trente 
ans  des  amis  très-solides.  J'en  ai  de  plus  nou- 
veaux, mais  non  moins  surs,  que  jegarderai 
plus  long-temps  si  je  vis.  Je  n'ai  pas  en  ge'- 
ncral  trouvé  la  même  sûreté  chez  ceux  que 
j'ai  faits  parmi  les  gens  de  lettres.  Aussi  j'en  ai 
change  quelquefois, et  j'en  changerai  tant  qu'ils 
me  seront  suspects  ;  car  je  suis  bien  déterminé 
à  ne  garder  jamais  d'amis  par  bienséance  :  je 
n'en  veux  avoir  que  pour  les  aimer. 

Si  jamais  j'eus  une  conviction  intime  et 
certaine  ,  je  l'ai  que  M.  Hume  a  fourni  les 
matériaux  de  cet  écrit.  Bien  plus,  uon-sculc- 
uient,  j'ai  cette  certitude,  mais  il  m'est  clair 
qu'il  a  voulu  que  je  l'eusse  :  car  comn»nt 
supposer  uu  Uoiomie  aussi  £lu  ,  assez  mal-adroit 
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pour  se  découvrir  à  ce  poiut ,  voulant  se  ca- 
cher ? 

Quel  e'tait  son  but  ?  Rien  n'est  plus  clair 
encore.  C'e'tait  déporter  mou  indignation  à 
son  dernier  ternie  ,  pour  amener  avec  plus 
d'e'clat  le  coup  qu'il  me  préparait.  Il  sait  que 
pour  me  faire  faire  bien  des  sottises  ,  il  suffit 
de  me  mettre  en  colère.  Nous  sommes  au  mo- 
jnent  critique  qui  montrera  s'il  a  bien  ou  mal 
raisonné. 

Il  fa  ut  se  posséder  autan  tqne  fait  M.Hjimef 
il  faut  avoir  son  flegme  et  toute  sa  force  d'es- 
prit pour  prendre  le  parti  qu'il  prit ,  après 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Dans  l'embarras  oii 
j'étais,  écrivant  à  M.  le  général  Conivay  ^  je 
ne  pus  remplir  ma  lettre  que  de  phrases  obs- 
cures dont  M.  Hume  fit,  comme  mon  ami, 
l'interprétation  qu'il  lui  plu  t.  Supposant  donc, 
quoiqu'il  sût  très-bien  le  contraire,  que  c'était 
la  clause  du  secret  qui  me  fesait  de  la  peine, 
il  obtient  de  M.  le  général  qu'il  voudrait  biea 
s'employer  pour  la  faire  lever.  Alors  cet  homme 
stoïque  et  vraiment  insensible  m'écrit  la  lettre 
la  plus  amicale  où  il  me  marque  qu'il  s'est  em- 
ployé pour  faire  lever  la  clause  ,  mais  qu'avant 
toute  chose  il  faut  savoir  si  je  veux  accepter 
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sans  cette  condition  ,  pour  ne  pas  exposer  sa 
Majesté  à  un  second  refus. 

C'e'tait  ici  'e  moment  de'cisif ,  la  fin  ,  l'objet 
de  tous  SCS  travaux.  Il  lui  fallait  une  re'ponse, 
il  la  voulait.  Pourque  je  ne  pusse  me  dispenser 
de  la  faire  il  envoie  à  M.  JJavenport  un  du- 
plicata de  sa  lettre;  et  non  content  de  cette 
pre'caution  ,  il  m'écrit  dans  un  autre  billet 
qui'l  ne  saurait  rester  plus  long-tcnipsà  Londres 
pour  mon  service.  La  tête  me  touriia  presque 
en  lisant  ce  billet.  Pe  mes  jours  je  n'ai  ricu 
trouvé  de  plus  inconcevable. 

Il  l'a  donc  enfin  cette  réponse  tant  désire'e, 
et  se  presse  déjà  d'en  triompher.  Déjà  écrivant 
à  M.  Davenport ,  il  me  traite  d'homme  féroce 
et  de  moustre  d'mgratitude.  Mais  il  lui  faut 
plus.  Ses  mesures  sont  bien  prises ,  à  ce  qu'il 
pense  :  nulle  preuve  contre  lui  ne  peut  échap- 
per. Il  veut  une  explication  :  il  l'aura  ;  et  la 
voici. 

Rien  ne  la  conclut  mieux  que  le  dernier 
trait  qui  l'amène.  Seul  il  prouve  tout  et  sans 
réplique 

Je  veux  supposer,  par  impossible,  qu'il 
n'est  rien  revenu  à  M.  Hume  de  mes  plamtes 
contre  lui  :  il  n'eu  sait  rien  ,  il  les  iguoie  aussi 
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parfaiteracut  que  s'il  n'eût  été  fauBlé  avec  per- 
sonne qui  eu  fût  instruit  ,  aussi  parfaitement 
que  si  durant  ce  temps  il  eût  vécu  à  la  Chine. 
Mais  ma  conduite  immédiate  entre  lui  et  moi  • 
les  derniers  mots  si  frappans  que  je  lui  dis  à 
Londres  ;  la  lettre  qui  suivit,  pleine  d'in- 
quiétude et  de  crainte;  mon  silence  obstiné 
plus  énergique  que  des  paroles  ;  ma  plainte 
amère  et  publique  au  sujet  de  la  lettre  de 
M.  à^Alembert ;  ma  lettre  au  ministre,  qui 
ne  m'a  point  écrit,  en  réponse  à  celle  qu'il 
m'écrit  lui-même,  et  dans  laquelle  je  ne  dis 
pas  un  mot  de  lui  ;  cnbn  mon  refus  ,  sans 
daigner  m'adressera  lui,  d'acquiescer  à  une 
afFaire  qu'il  a  traitée  en  ma  faveur,  moi  le 
sachant ,  et  sans  opposition  de  ma  part  ;  tout 
cela  parle  seul  du  ton  le  plus  fart ,  je  ne  dis 
pas  à  tout  homme  qui  aurait  quelque  senti- 
inentdans  rame,mais  à  tout  hommequi  n'est 
pas  hébété. 

Quoi  !  après  que  j'ai  rompu  tout  commerce 
avec  lui  près  de  trois-mois,  après  qnc  je  n'ai 
répondu  à  pai  une  de  ses  lettres,  quelqu'im- 
portant  qu'en  fût  le  sujet  ,  cnviroiiué  des 
inarques  publiques  et  p.nticulières  de  l'afflic- 
tion  que  son  infidélité  me  cause,  cet  homme 

«claire,  ce  beau  géuie  uatureilamont  si  clair- 

-1 


^3  LETTRE 

voyant  et  volontairement  si  stnpide  ,  ne  voit 
rien  ,  n'entend  rien  ,  ne  sent  rien  ,  n'est  ému 
de  rien  -,  et  sans  un  senl  mot  de  plainte,  de 
justification  ,  d'explication,  il  continue  a  so 
donner,  malgré  moi,  pour  moi  les  soins  les 
plus  grands  ,  les  plus  empressés  l  il  m'écrit 
affectueusement  qu'il  ne  peut  rester  à  Londres 
plus  long-temps  pour  mon  service  ,  comme 
si  nousétions  d'accord  qu'il  y  restera  pour  cela  ! 
Cet  aveuglement  ,  cette  impassibilté  ,  cette 
obstination  ne  sont  pas  dans  la  nature ,  il  faut 
expliquer  cela  par  d'autres  motifs.  Mettons 
cette  conduite  dans  un  plus  grand  jour,  car 
c'est  un  point  décisif. 

Dans  cette  affaire,  il  faut  nécessairement 
que  M.  Hume  soit  le  plus  grand  ou  le  dernier 
des  hommes ,  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Reste  i 
voir  lequel  c'est  des  deux. 

Malgré  tant  de  marques  de  dédain  de  ma 
part,  M.  ii/zme  avait-il  l'étonnante  générosité 
de  vouloir  me  servir  sincèrement  ?  Il  savait 
qu'il  m'était  impossible  d'accepter  ses  bons 
offices,  tant  que  j'aurais  de  lui  les  scntimcns 
que  j'avais  conçus.  Il  avait  éludé  l'explication 
lui-même.  Ainsi  me  servant  sans  se  justili  r  , 
il  rendait  ses  soins  inutiles  j  il  n'était  dune 

pas  généreux. 

S'il 
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S'il  supiJosait-qu'en  cet  état  j'accepterais  ses 
soins,  il  supposait  doue  que  j'ctais  un  infâme. 
C'était  donc  pour  un  homme  qu'il  jugeait  être 
un  infâme,  qu'il  sollicitait  avec  tant  d'ardeur 
une  pension  du  roi  'i  Peut-ou  rien  penser  de 
plus  extravagant  ? 

Mais  que  M.  //nme ,  suivant  toujours  sou. 
plan,  se  soit  dit  à  lui-mcjne  :  voici  le  mo- 
ment de  l'exécution  ;  car  ,  pressant  Rous- 
seau d'accepter  îa  pension  ,  i\  faudra  qu'il 
l'accepte  ou  qu'il  la  refuse.  S'il  l'accepte ,  avec 
les  preuves  que  j'ai  eu  main  ,  je  le  deshonore 
complètement  ;  s'il  la  refuse  après  l'avoir  ac- 
ceptée ,  on  a  levé  tout  prétexte,  il  f;-udra 
qu'il  dise  pourquoi.  C'est-làque  je  l'attends; 
s'il  m'accuse  il  est  perdu. 

Si,  dis-je,  INT.  Hume  a  raisonné  ainsi  ,  il  a 
fait  une  chose  fort  conséquente  à  son  plan  ,  et 
par-là  mémo  ici  fort  uaturelle  ;  il  n'y  n  que 
cette  unique  façon  d'expliquer  sa  conduit© 
dans  cette.  aQ'aire  ;  car  elle  est  inex|)licablo 
dans  toute  autre  supposition  :  si  ceci  n'est  pas 
démontré,  jamais  rien  ne  le  sera. 

L'état  critique  oij  il  m'a  réduit  me  rappelle 
bien  fortement  les  quatre  mots  dont  j'ai  parlé 
ci-devant,  et  que  je  lui  entendis  dire  et  repéter 
dans  un  temps  où  je  n'en  pénétrais  su  ère  la 

Lettre*.  Tome  U.  IÎ; 
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force.  C'était  la  première  nuit  qui  suivit  notre 
deiîart  dr  Paris.  A:ou>  élicns  couches  dans  la 
3a3émccliai>ibte,  et  plusieurs  fois  dans  la  nuit, 
e  l'entends  s'écrier  en  français  avec  une  ve'hë- 
xueucc  extrême  :  Je  tiens  J.  .7.  lîovsseau  / 
J'ignore  s'il  veillait  ou  s'il  dormait.  L'expres- 
sion est  reu.<>rquablc  dans  la  bouche   d'un 
homme  qui  sait  trop  bien  le  français  pour  se 
tromper  sur  la  force  et  le  choix  des  termei. 
Cependant  ie  pris^et  je  ne  pouvais  manquer 
alors  de  prendre  ces  mots  dans  un  sens  favo- 
rable, qnoique  le  ton  l'indiqua   encore  n>olns 
que  l'expression  :  c'est  un  ton  dont  ii  m'est 
impossible  de  donner  l'idée  et  qui  correspond 
très-bien  aux  regards  dont  j'ai  parlé.  Chaque 
fois  qu'il  d.l  ces  n:ots,  ]v  sentis  un  tressriile- 
ïuent  d'effroi  dont  i<-  n'étais  pas  le  maître; 
mais  il  ne  me  fiillul  qu'un  moment  pour  m© 
rcm'ttre   et  rire  de  m\    lernur.  Dès  le  len- 
demain tout  fut  si  parf;iitcment  oublié,  que 
je  n'y  ai  pas  même  peujé  durant  tout  mon 
séjour  à  Londres  et  au  voisinage.  Je  ne  m'en 
suis  souienu  qu'ici  où  tant  de  choses  m'ont 
ïappelé  CCS  paroles  ,  et  me  les  rappellent ,  pour 
ainsi  dire,  à  chaque  instant. 

Ces  mots  dont  le  ton  retentit  sur  mon  cœur 
comme  s'ils  renaieht  d'être  prononcés^  les 
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Tongs  et  funestes  regards  tant  de  fois  lance's  sur 
moi,  les  petits  coups  sur  le  dos  avec  des  mots 
de  mon  cher  monsieur ,  en  réponse  au  soupçon 
d'être  un  traître  ;  tout  cela  m'affecte  à  un  tel 
point  après  le  reste  ,  que  ces  souvenirs,  fus- 
sent-ils les  seuls  ,  fermeraient  tout  retour  à  la 
confiance;  et  il  n'y  a  pas  une  nuit  où  ces 
mots  ,  je  tiens  J.  J.  Rousseau  ,  ne  sonnent 
cncoreà  monoreille,commesi  je  les  entendais 
de  nouveau. 

Oui,  M.  Hume  ,  vous  me  tenez,  je  le  sais, 
mais  seulement  par  des  choses  qui  me  sont 
extérieures  :  vous  me  tenez  parl'opinion  ,par 
les  jugemeus  des  hommes  ;  vous  me  tenez  par 
ma  réputation  ,  par  ma  sûreté  peut-être  ;  tous 
les  préjugés  sont  pour  vous  ;  il  vous  est  aisé 
de  me  faire  passer  pour  un  monstre,  comme 
vous  avez  commencé,  et  je  vois  déjà  l'exul- 
tation barbare  de  mes  implacables  ennemis. 
Le  public,  en  général  ^  ne  me  fera  pas  plus 
de  grâce.  Sans  autre  examen  ,  il  est  toujours 
pour  les  services  rendus ,  parce  que  chacun 
est  bien  aise  d'mviter  à  lui  en  rendre  ,  en  mon- 
trant qu'il  sait  les  sentir.  Je  prévois  aisément 
la  suite  de  tout  cela  ,  sur-tout  dans  k-  pays 
où  vous  m'avez  conduit,  et  où  ,  sans  amis 
étranger  à  tout  le  monde,  je  suis  presque  à 
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votre  merci.  Les  gens  sensés  comprendront 
cependant,  que,  loin  que  j'aie  pu  chercher  celte 
aÊFairc,  elle  e'tait  ce  qui  pouvait  m'arriver  de 
plus  terrible  dans  la  position  où  je  suis  :  ils 
sentiront  qu'il  n'y  a  que  ma  haine  invin- 
cible pour  toute  fausseté,  et  l'impossibilité' de 
marquer  de  i'eetime  à  celui  pour  qui  je  l'aie 
perdue,  qui  aient  pu  m'empécher  de  dissi- 
muler quand  tant  d'intérêts  m'en  fesaieutune 
loi  :  mais  les  gens  sensés  sont  en  petit  uouibra 
et  ce  ne  sont  pas  eux  qui  font  du  bruiL 

Oui  ,  M.  Hn?ii£  y  vous  me  tenez  par  tous 
les  liens  de  cette  vie  ;  mais  vous  ne  me  tenez 
ni  par  ma  vertu  ,  ni  par  mon  courage  ,  indé- 
pendant de  vous  et  des  hommes,  et  qui  me 
restera  tout  entier  malgré  vous.  Ne  pensez  pas 
m'cffra^-er  par  la  crainte  du  sort  qui  m'attend. 
Je  connais  les  jugemens  des  hommes,  je  suis 
accoutumé  à  leur  injustice  ,  et  j'ai  appris  à  les 
peu  redouter.  Si  votre  parti  est  pris ,  comme 
j'ai  tout  lieu  de  le  croire,  soyez  sûr  que  1« 
inien  ne  l'est  pas  moins.  Mon  corps  est  af- 
faibli ,  mais  jamais  mon  ame  ne  fut  plus  ferme. 
Les  hommes  feront  et  diront  ce  qu'ils  vou- 
dront ,   peu  n\'imporle  ;   ce  'qui  m'importe 
est  d'achever,  comme  j'ai  connneijcé ,  d'éire 
droit  et  vrai  jusqu'à  la  iiu  ,  quoi  qu'il  arrive, 
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et  de  u'avoir  pas  plus  à  me  reprocher  une  lâ- 
cheté daus  uies  misères  qu'une  insolence  dans 
ma  prospe'rite'.  Quelque  opprobre  qui  m'at- 
tende ,  et  quelque  malheur  qui  me  menace, 
je  suis  prêt.  Quoiqu'à  plaindre  ,  je  le  serai 
moins  que  vous  ;  et  je  vous  laisse  pour  tonte 
vengeance  le  tourment  de  respecter  ,  malgré 
vous,  l'infortuné  que  vous  accablez. 

En  achevant  cette  lettre,  je  suis  surpris  de 
la  force  que  j'ai  eue  de  l'écrire.  Si  l'on  mou- 
rait de  douleur,  j'en  serais  mort  à  chaque 
ligne.  Tout  est  également  incompréhensible 
dans  ce  qui  se  passe.  Une  conduite  pareille 
a  la  vôtre  n'est  pas  dans  la  nature,  elle  est 
contradictoire,  et  c  p  ndant  elle  m'est  dé- 
montrée. Abyme  des  deux  côtés  !  je  péris 
dans  l'un  ou  dans  l'autre.  Je  suis  le  plus 
malheureux  des  humains  si  vous  êtes  cou- 
pable ,  j'en  suis  le  plus  vil  si  vous  êtes  inno- 
cent Vous  me  faites  désirer  d'être  cet  objet 
inéprisabL'.  Oui ,  l'état  où  je  me  verrais  pros- 
terné ,  foulé  sous  vos  pieds  ,  criant  miséri- 
corde, et  fesant  tout  pour  l'obtenir;  publiant 
a  haute  vois  mon  indignité  ,  et  rendant  à 
vos  vertus  le  plus  éclatant  hommage  ,  serait 
pour  mon  cœur  un  état  d'épanouissement  et 
de  joie,  après  l'état  d'étouffcmcnt  et  de  mort 
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où  vous  Tarez  mis.  Il  «e  ine  reste  qu'mt 
mot  à  vous  dire.  Si  vous  êtes  coupable  ,  na 
m'écrivez  plus  ;  cela  serait  inutile  ,  et  sûre- 
ment vous  ne  uie  tromperez  pas.  Si  vous 
êtes  iuaoceiit  ,  daignez  vous  justifier.  Je 
connais  non  devoir  ,  je  l'aime,  et  l'aimeraL 
toujours ,  quelque  rude  qu'il  puisse  être.  Il 
n'y  a  point  d'abjection  dont  un  cœur  qui 
u'est  pas  né  pour  elles  ,  ne  puisse  revenir. 
Encore  un  coup  si  vous  êtes  innocent ,  dai- 
gnez vous  justifier  :  si  vous  ne  i'élcs  pas, 
adieu  pour  jamais. 

A  MI  LORD  MARÉCHAL. 

Le  22  juillet  1766". 

JLiA  dernière  lettre  ,'!\Iilord  ,  que  j'ai  çccue 
de  vous  était  du  26  mai.  Depuis  ce  temps 
i'ai  été  forcé  de  déclarir  mes  sentimcns  à  ^t. 
Hume  ;  il  a  voulu  une  explication  ;  il  l'a 
eue  ,  j'ignore  l'usage  qu'il  en  fera.  Quoiqu'il 
en  soit  ,  tout  est  dit  désormais  entre  lui  et 
moi.  Je  voudrais  vous  envoyer  copie  des 
lettres  ,  ninis  c'est  un  livre  pour  In  gross  nr. 
Milord  ,1e  sentiment  cruel  que  nous  ac  nous 
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Terrons  plus  ,  charge  mon  cœur  d'un  poids 
insupportable.  Je  donnerais  la  moitié  do 
mon  saug  pour  vous  voir  un  seul  quart- 
d'heure  encore  une  fois  eu  ma  vie.  Vous 
savez  combien  ce  quart- d'heure  me  serait 
doux  ,  mais  vous  ignorez  combien  il  me 
serait  important. 

j\près  avoir  bien  réfléchi  sur  ma  situation 
présente  ,  je  n'ai  trouvé  qu'un  seul  moyea 
possible  de  m'assuicr  quelque  repos  sur  mes 
derniers  jours  :  c'est  de  me  faire  oublier  des 
hommes  aussi  parfaitement  que  si  je  n'existais 
plus  ;  si  tant  est  qu'on  puisse  appeh  r  exis- 
tence un  reste  de  végétation  inutile  à  soi- 
même  et  aux  autres  ,  loin  de  tout  ce  qui 
nous  est  cher.  En  conséquence  de  cette  ré- 
solution ,  j'ai  pris  celle  de  rompre  toute  cor- 
respondaiic--  hors  les' cas  d'absolue  nécessité.' 
Je  cesse  désormais  d'écrire  et  de  répondre  à 
qui  queoe  soit.  Je  ne  fais  que  deux  seules  ex- 
ceptions ,  dont  l'une  est  pour  M.  du  Peyrouj 
je  crois  supcrQu  de  vous  dire  quelle  est 
l'autre  :  désormais  tout  à  l'amitié,  n'existant 
plus  que  par  elle,  vous  sentez  que  j'ai  plus 
bcioiu  que  jamais  d'avoir  quelquefois  do 
"VOS  lettres. 

Je  suis  tiès-hcureux  d'avoir  pris  du  goût 

E  4 


8o  LETTRE 

pour  la  botanique.  Ce  sont  se  cliange  insen- 
siblement en  u:ie  passiou  d'euiaiit,  ou  plutôt 
en  un  radotaj^e  inutile  et  vain  :  car  jen'ap- 
prends  aujourd'liui  qu'en  oubliant  ce  que 
j'appris  bier  ,  mais  u'impoite.  Si  je  n'ai  ja- 
mais le  plaisir  de  savoir  ,  j'aurai  toujours 
celui  d'apprendre  ;  et  c'est  tout  ce  qu'il  me 
faut.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  l'étude 
des  plantes  jette  d'.  grcment  sur  mes  prome- 
nades solitaires.  J'ai  eu  le  bonbsur  de  me 
conserver  un  cœur  assez  sain  ,  pour  que  les 
plus  simples  amuscmens  lui  suffisent  ;  et 
j'emptciie,  en  m'cmpaillaut  la  tête  ,  qu'il  n'y 
reste  place   pour  d'autre?  fatras. 

L'occupation  pour  les  jours  de  pluie  ,  fré- 
quens  en  ce  pays  ,  est  d'e'crire  ma  vie  :  non 
ma  vie  extérieure  comme  les  autres  ;  massma 
Tie  réelle  ,  c^lle  de  mon  ame  ,  l'bistoire  de 
mes  sentimens  les  plus  secrets.  Je  ferai  ce 
que  nul  homme  n'a  fait  avant  moi  ,  et  ce 
que  vraisemblablement  nul  autre  ne  fera  dans 
la  suite.  Je  dirai  tout ,  le  bien  ,  le  mal  ,  tout 
enljn  ;  je  me  sens  une  ame  qui  se  peut  mon- 
trer. Je  suis  loin  de  cette  époque  che'rie  de 
1762  ,  mais  i'v  viendrai  ,  je  l'espère.  Je  re- 
commencerai du  moins  en  idée  ces  pèleri- 
nages de  colombier  ,  qui  furent  les  jours  les 
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plus  purs  de  ma  vie.  Que  ne  peuvent-ils  re- 
commencer encore ,  et  recommencer  sans 
cesse  !  Je  ue  demanderais  point  d'autre  éter- 
nité. 

M.  du  Peyrou  me  marque  qu'il  a  reçu  les 
trois  cents  louis.  Ils  viennent  d'un  bon  père, 
qui,  non  plus  que  celui  dont  il  est  l'image, 
n'attend  pas  qne  ses  enfaus  lui  demandent 
leur  pain  quotidien. 

Je  n'entends  point  ce  que  vous  me  dites 
d'une   prétendue  charge  que  les  habitans  de 
Derbysliire  m'ont  donnée.  Il  n'y   a  rien  de 
p;ireil  ,  je  vous  assure  ;  et  cela  m'a  tout  l'air 
d'une  plaisanterie  que  quelqu'un  vous  aura 
faite  sur  mon  comj)te  ;du  reste  ,  je  suis  très- 
content  du  pays  et  des  habitans,  autant  qu'on 
peut  l'être  à  mon  âge  d'un  climat  et  d'une 
manière  de  vivre  auxquels  on  n'est  pas  accou- 
tumé.  J'espérais  que  vous  me  parleriez  ua 
peu  de  votre  maison  et  de  votre  jardin  ,  ne 
fut-ce  qu'en  faveur  de  la  botanique.  Ah  !  que 
ne  suis-jc  à  portée  de  ce  bienheureux  Jardin, 
dût  mon  pauvre  sultan  le   fou  rager  un  peu 
comme  il  lit  celui  de  Colombier  ! 
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A    M.     G  U  Y. 

Wooiton,  le  2  août  1755. 

J  E  me  serais  bien  passe' ,  Monsieur,  d'ap- 
prendre les  bruits  obligeaus  qu'on  répand  à 
Paris  sur  mou  compte  ;  et  vous  auriez  bien 
pu  vous  passer  de  vous  ioindre  à  ces  cruels 
amis  ,  qui  se  plaisent  à  m'eufoncer  vingt  poi- 
gnards dans  le  cœur.  Le  parti  que  j'ai  pris 
de  m'ensevelir  dans  cette  solitude  ,  sans  en- 
tretenir plus  aucune  correspondance  dans  le 
monde,  est  l'effet  de  ma  situation  bien  exa- 
minée. La  ligue  qui  s'est  formée  contre  moi, 
est  trop  puissante  ,  trop  adroite  ,trop  ardente, 
tiop  accréditée  ,  pour  que  dans  ma  position, 
sans  autre  appui  que  la  vérité  ,  je  sois  en  état 
de  lui  faire  face  dans  le  public.  Couper  les 
tclcs  de  cette  hydre  ne  servirait  qu'à  les  mul- 
tiplier ,  et  je  n'aurais  pas  détruit  une  de 
leurs  calomnies^  que  vingt  autres  plus  cruelles 
lui  succéderaient  à  l'instant.  Ce  que  j'ai  à  faire 
est  de  bien  prendre  mou  parti  surlcsjuge- 
mens  du  public  ;  de  me  taire  ,  et  de  tàclier 
au  moins  de  vivre  et  de  uiourir  en  repos. 
Je  n'en  suis  pas  uioius  reconnaissant  pour 
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ceux   que   l'iatcict    qu'ils    pit-nneirt  a  moi 
engage  ù  m'instruire  de  ce  qui  se  passe.  En 
m'affligea  ut  ils  m'obligent  ;  s'ils  me  fout  du 
ennl  ,  c'est  en  voulant  me  faire  du  bien.  Ils 
croient  que.  ma   réputation    dépend    d'une 
lettre  injurieuse  ;  cela  peut  être  :  mais  s'ils 
croient  que  mon  honneur  en  dépend  ,  ils  se 
trompent.  Si  l'honneur  d'un  homme  dépen- 
dait des  injures  qu'on  lui  dit,  et  des  oulrages 
qu'on   lui  fait  ,  il  y  a  long-temps  qu'il  ne 
me  resterait  plus  d'honneur  à  perdre.  Mais, 
au   contraire  ,  il  est    même   au-dessus  d'un 
honnête  homme  de  «-epousscr  de  certains  ou- 
vrages.   On  dit  que  M.  Hume  me   traite  de 
ivile  canaille  et  de  scélérat.  Si  je  savais  répon- 
dre à  de  pareils  noms,  je  m'en  croirais  digne. 
Montrez  cette  lettre  à  mes  amis  ,  et  priez- 
les  de  se  tranquilliser.  Ceux  qui    ne  jugent 
que  sur  des  preuves  ,  ne  me  condamneront 
certainement   pas  ;  et   ceux  qui  jugent  sans 
preuves  ,  ne  valent  pas    la  peine  qu'on   les 
désabuse.    M.  Hume  écrit  ,  dit-  ou  ,   qu'il 
veut  publier  toutes  les  pièces  relatives  à  cette 
affair».  C'est,  j'en  réponds,  cr  qu'il  se  gar- 
dera de    faire  ,   ou  ce  qu'il   se  gardera  bien 
au    moins    de    faire  Qdellcment.   Que    ceux 
^ui  seront  au  fait  nous  jugent ,  je  le  désire  ; 
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que  ceux  qui  ne  sauront  que  ce  que  M.  Hwmë 
Toudra  leur  dire,  ne  laissent  pas  de  nous 
juj^er  ;  cela  m'est  ,  je  vous  jure  ,  très-indiffé- 
rent. J'ai  un  défenseur  dont  les  operatioirs 
sont  lentes  ,  mais  sures  :  je  les  attends. 

Je  me  bornerai  à  vous  présenter  une  seule 
réflexion.    Il    s'agit  ,    Monsieur   ,    de    deus 
Lonmios  ,  dout  l'un  a  e'te'  amené  par  l'autre 
eu  Aiif^leterre  ,  presque  malgré  lui.  L'étran- 
ger, ignorant  la  langue  du  pays,  ne  pouvant 
parler  ,    ni  entendre  ;  seul  ,  sans  ami  ,  sans 
appui ,  sans  connaissance  ,  sans  savoir  même 
à  qui  confier  une  lettre  en  sûreté  ;  livré  sans 
ïéserve  à  l'antre  ,  et  aux  sisns  ;  malade  ,  re- 
tiré ,  ne  voyant  personne  ,  écrivant  peu  ,  est 
allé  s'enfermer  dans  le  fond  d'une  retraite, 
où  il  berborise    pour   tonte  occupation.  Le 
Breton  ,  houunc  actif ,  liant  ,    intrigant  ,  au 
milieu   de  -son    pays,   de  ses   amis,  de    ses 
païens  ,  de  ses  patrons  ,  de  ses  patriotes  ;  en 
grand  crédit  à  la  cour  ,  à  la  viUe  ;  répandu 
dans  1c  plus  grand  monde  ,  à  la  tète  des  gens 
de  lettres  ,  di.^posant  des  papiers  publics  ,  en 
grande  relation  chez  l'étranger,  surtout  avec 
les  plus   mortels  ennemis  du  premier.  Dans 
cette  position  ,  il  se  trouve  que  l'un  dos  deux 
«  tendu  des  pièges  à  l'autre.  Le  Breton  en© 


A    M.     GUY.  S5 

que  c'est  cette  vile  canaille  ,  ce  scélérat  d'c- 
tranger  ,  qui   lui  en   tend.   L'étranger  seul  , 
malade  ,  abandonné  ,  gémit ,  et  ne  répond 
rien.  Là-dessus  le  voilà  jugé  ,  et  il  demeure 
clair  qu'ils  s'est  laissé  mener  dans  le  paj's  de 
l'autre  ,  qu'il  s'est  mis  à  sa  merci,  tout  exprès 
pour  lui  faire  pièce,  et  pour  conspirer  contre 
lui.    Que    pensez- vous  de  ce  jugement  ?  Si 
j'avais  été  capable  de  former  un  proiet  aussi 
monstrueusement  extravagant  ^  où  est  l'iioni- 
me  ayant  quelque  sens,  quelque  bumanitc, 
qui   ne    devrait  pas  dire  :   vous  faites  tort  à 
ce  pauvre  misérable  ,    il  est  trop  fou   pour 
pouvoir  être  un  scélérat.  Plaignez- le  ,  sai- 
gnez-le ;  mais  ne  l'injuriez  pas.  J'ajouterai 
que  le  ton  seul  que  prend  M.  Z/?////^  ,  devrait 
décréditer  ce  qu'il  dit.  Ce   ton  si  brutal   ,  si 
bas  ,  si  indigne  d'un  homme  qui  se  respecte, 
marque  assez  que  l'ame    qui   l'a  dicté  n  est 
pas  saine  :  il  n'annonce  pas  un  langage  digne 
de  foi.  Je  suis  étonné  ,  je  l'avoue  ,  comment 
ce  ton  seul  n'a  pas  excité  l'indignation   pu- 
blique. C'est  qu'à  Paris   c'est  toujours  celui 
qui  crie  le  plus  fort  qui  a  raison.  A  ce  com- 
bat-là ,  je  n'emporterai  jamais  la  victoire  , 
et  je  ne  la  disputerai   pas. 

yoici,  Monsieur  ,  le  fait  eu  peu  de  mots. 
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Il  m'est  prouvé  que  M.  Hume  ,  lié  avec  mes 
plus  cruels  cuueuiis,  d'accord  à  Londres  avec 
des  gcus  qui  se  montrent  ,  et  à  Paris  ave« 
tel  qui  uese  montre  pas  ,  m'a  attire'  dans 
son  pays,  en  apparence  pour  m'y  servir  avec 
la  plus  grande  ostentation,  et  en  effet  pour 
m'y  diffamer  avec  la  plus  grande  adresse  ,  à 
quoi  il  a  très-bien  réussi.  Je  m'en  suis  plaint; 
il  a  voulu  savoir  mes  raisons  ;  je  les  lui  ai 
écrites  dnus  le  plus  grand  détail  :  si  on,  les 
demande ,  il  peut  les  dire.  Quant  à  moi ,  je 
n'ai  rien  à  dire  du  tout. 

Plus  je  pense  à  la  publication  promise  par 
M.  Hume  ,  nroins  je  puis  concevoir  qu'il 
l'exécute.  S'il  l'ose  faire  ,  à  moins  d'éuormss 
falsifications  ,  je  prédis  hardiment  ,  que  , 
malgré  son  extréma  adresse  et  celle  d*  ses 
amis  ,  sans  même  que  je  lu'en  mêle  ,  M. 
fJunie  est  un  liomiue  démasqué. 

AMILORD  MARÉCHAL. 

Le  9  août  \-j66. 


D. 


"es  choses  incroyables  que  M.  Hume  écrit 
à  Paris  sur  mon  compte  ,  me  font  présumer 
que  ,  s'il  l'ose ,  il  uc  manquera  pas  do  vou» 
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en  écrire  autant.  Je  ue  suis  pas  en  peine  de 
ce  que  vous  en  penserez.  Je  me  flatte  ,  Milord 
d'être  assez  connu  de  vous,  et  cela  me  tran- 
quillise. Mais  il  m'accuse  avec  tant  d'audace  , 
d'avoir  refusé  malhonnêtement  la  pension 
après  l'avoir  acceptée  ,  que  je  crois  devoir 
vous  envoyer  une  copie  Cdellc  de  la  lettre  que 
j'écrivis  à  ce  sujet  à  M.  le  général  Cof2iray. 
(*)  J'étais  bien  emb.irassc  dans  cette  lettre 
ne  voulant  pas  dire  la  véritable  cause  de 
mon  refus,  et  ne  pouvant  e»  alléguer  aucune 
autre.  Vous  convimdrcv-. ,  je  m'assure,  que 
SI  l'on  peut  s'en  tirer  mieux  que  je  ne  fis 
on  ne  peut  du  moins  s'en  tirer  plus  honnête- 
ment. J'ajouterai  qu'il  est  faux  que  j'aie  jamais 
accepte  la  pension.  J'y  mis  seulement  votre 

agrément  pourcondition  nécessaire,  et  quand 
«et  agrément  fut  venu  ,  M.  H/Jme  alla  en 
avant ,  sans  me  consulter  davantage.  Comme 
vous  ne  pouvez  savoir  ce  qui  s'est  passé  eu 
An<;lcterre  à  mou  égard  depuis  mon  arrivée. 
Il  et  imposibleque  vousprononciezdans  cette 
affaire,  avec  connaissance  ,  entre  M.  Hume 
et  moi; ses  procédés  secrets  sont  trop  incroya- 
Wcs  ,  et  il  n'y  a  personne  au  monde  moins 

I*)  Celle  du  12  mai  1765. 
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fait  que  vous  pour  y  ajouter  foi.  Pour  moi  qui 
les  ai  sentis  si  cruellement  ,  et  qui  n'y  pcui 
penser  qu'avec  la   douleur    la   plus  amère  , 
tout  ce  qu'il  me  reste  a  désirer,  est  de  n'eu  re- 
parler jamais.  Mais  comme  M.  Hume  ne  gardo 
pas  le  même  silence  ,  et  qu'il  avance  les  choses 
les  plus  fausses  ,  du  ton  le  plus  affirmalif  Je 
vous  demande  aussi ,  Milord  ,  une  justice  que 
•vous  ne  pouvez  me  refuser  ;  c'est  lorsqu'on 
pourra  vous  dire  ou  vous  e'crirc  que  jai  fait 
volontairement  une  chose  injuste  ou  malhon- 
nête ,  d'être  bien  persuadé  que  cela  n'est  pas 
vrai. 

AU    MÊME. 

7  s«ptembre  1766. 

J  E  ne  puis  vous  exprimer  ,  Milord  ,  a  quel 
point ,  dans  les  circonstances  où  je  me  trouve , 
je  suis  alarme  de  votre  silence.  La  dernière 

lettre  que  j'ai  reçue  devons  était  du 

Serait-il  possible  que  les  terribles  clameurs 
de  M.  Hume  eussent  fait  impression  sur 
vous,  et  m'eussent  ,  au  milieu  de  tant  de  mal- 
heurs, Ole  la  seule  consolatiou  qui  me  restait 
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sur  la  terre  ?  Non  ,  Milord  ,  cela  ne  peut  pas 
être.  Votre  aœe  ferme  ne  peut  être  entraiiic'e 
par  l'exemple  de  la  foule;  votre  esprit  judi- 
cieux ne  peut  être  abuse'  à  ce  point.  Vousu'a- 
vez  point  connu  cet  homme  ,  personne  ne  l'a 
connu  ,  ou  plutôt  il  n'est  plus  le  même.  Il  n'a 
jamais  haï  que   mol  seul  ;  mais  aussi  quelle 
haine  !  Un   méiue  cœur   pourrait-il  suffire  à 
deux  comme  celle-là  ?  Il  a  marché  jusqu'ici 
dans  les  ténèbres  ,  il  s'est  caché,  mais  main- 
tenant il  se  montre  a  découvert.  Il  a  rempli 
l'Angleterre  ,  la  France,  lesgazettcs  ,  l'Europe 
entière  de  cris  auxquels  je  ne  sais  que  répon- 
dre ,  et  d'injures  dont  je   me  croirais  digne, 
si  je  daignais  les  repousser.  Tout  cela  ne  dé- 
ccle-t-il  pas  avec  évidence  le  but  qu'il  a  caché 
jusqu'à  j)résent  avec  tant  de  soin  ?  Mais  lais- 
sons M.   Jluine  ;  je  veux  l'oublier  ,  malgré  les 
maux    qu'il    m'a    faits.   Seulement   qu'il    ne 
m'ôte  pas  mon  père.  Cette  perte  est  la  seule 
que  )e  ne  pourrais  supporter.  Avez-vous  reçu 
mes  deux  dernières  lettres  ,  l'une  du  20  juil- 
let ,  et  l'autre  du   9    août   ?   Ont-elles   eu  le 
bouhrur  d'échapper  aux  filets  qui  sont  tendus 
tout  autour  de  moi,  et  au    travers  desquels 
peu  de  chose  passe  ?  Il  paraît  que  l'intcntioti 
de  moa  persécuteur  «k  de  ses  amis ,  est  dp 
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ïti'ôter  toute  communication  avec  le  conti- 
nent, et  de  me  faire  pciir  ici  de  douleur  et 
de  misère.  Leurs  mesures  sont  trop  bien  prises 
pour  que  ie  puisse  aisément  leur  e'chapper. 
Je  suis  pre'pare'  à  tout,  et  je  puis  tout  sup- 
porter hors  votre  silence.  Je  ui'adresse  à  M. 
Jioiigemont  ;  je  ne  connais  que  lui  seul  à 
Londres  ,  à  qui  j'ose  me  confier.  S'il  me  re- 
fuse ses  services  ,  je  suis  sans  ressource,  et  sans 
moyen  pour  écrire  à  mes  amis.  Ah  ,  Milord  ! 
qu'il  me  vienne  ujie  lettre  de  vous,  et  je  me 
console  d©  tout  le  reste. 

AU    MÊME. 

Wooton  ,  le  27  septembre  lyii. 

Je  n'ai  pas  besoin  ,  Mlloid  ,  de  vous  dir« 
combien  vos  deux  dernières  lettres  m'ont  fait 
de  plaisir  et  m'étaient  nécessaires.  Ceplaisira 
pourtant  été  tempéré  par  plus  d'un  article  , 
par  un  sur-tout  auquel  je  réserve  une  letlTo 
exprès,  et  aussi  par  ceux  qui  regardent  IM. 
Hume  ,  dont  je  ne  saurais  lire  le  nom  ni  rien 
qui  s'y  rapporte  ,  sans  un  scrremeut  de  cœur 
«t  uu  iuouvcmcut  couvulâif  qui  fait  pis  que 


A  MILORD  MARÉCHAL.  91 

âe  me  tuer  ,  pui:<qu'il  me  Jaisse  vivre.  Je  ne 
cherche  point  ,  Miloid  ,  à  détruire  l'opinion 
que  voilà  avez  de  cet  houmic,aiusi  que  toute 
l'Europe;  mais  je  vous  conjure  par  votre 
creur  paternel  de  ne  me  reparler  jamais  de 
lui  sans  la  plus  grande  ne'cessité. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  re'pondreàce 
que  vous  urcn  dites  dans  votre  lettre  du  5  de 
ce  mois.  Je  vuis  arec  douleur ,  me  marqUez- 
vous  ,  (fue  vos  ennemis  mettront  sUr  le  compte, 
de  M.  /Jume  tout  ce  qu'il  leur  plaira  d'a- 
jouter au  démêlé  d^ntre  vous  et  lui.  Mais 
que  pourraieut-ils  faire  de  plus  que  ce  qu'il 
a  fait  lui-même  ?  Diront-ils  de  moi  pis  qu'il 
w  en  a  dit  dans  les  lettres  qu'il  a  écrites  à 
Paris  ,  par  toute  l'Europe  ,  et  qu'il  a  fait 
mettre  dans  toutes  les  gazettes  ?  Mes  autres 
ennemis  me  font  du  pis  qu'ils  peuvent  et  ne 
Sen  cachent  guère,  lui  fait  pis  qu'eux  et  s© 
cache,  et  c'est  lui  qui  ne  manquera  pas  de 
Wicttrc  sur  leur  compte  le  mal  que  jusqu'à 
ma  mort  il  ne  cessera  de  me  faire  en  secret. 

Vous  me  dites  encore  ,  Milord  ,  que  je 
trouve  mauvais  queM.  T/z^/nc  ait  sollicité  la 
pension  du  roi  d'Angleterre  à  mon  insçu. 
Comment  ayez-vous  pu  vous  laisser  surpren- 


92  LETTRE 

dre  au  point  d'affirmer  ainsi  ce  qui  n'est  pas  ? 
Si  cela  était  vrai  ,  je  serais  uu  extrava^^atit , 
tout  au  moins  ,  mais  rien  n'est  plus  faux.  Co 
qui  m'a  fâché  ,  c'était  qu'avec   sa  profond© 
adresse  il  se  soit  servi  de  cette  pension  ,  sur 
laquelle  il  revenoità  mon  insçu  quoique  re- 
fusée ,  pour    me  Forcer  de  lui  motiver  mou 
refus  ,  et  de  lui  faire  la  déclaration  qu'il  vou- 
lait absolument  avoir ,  et  que  je  voulais  éviter, 
sachant  bien  l'usage  qu'il  eu   voulait  faire. 
Voilà  ,  Milord  ,  l'exacte  vérité  dont  j'ai  les 
preuves  ,  et  que  vous  pouvez  affirmer. 

Grâce  au  ciel  ,  )'ai  <i"i  quant  à  présent  sur 
ce  qui  regarde  M.  Hume.  Le  sujet  dont  j"ai 
maintenant  à  vous  parler  est  tel  que  je  no 
puis  me  résoudre  à  le  mêler  avec  celui-là 
dans  la  même  lettre.  Je  le  réserve  pour  la  pre- 
mière que  je  vous  écrirai.  Ménagez  pour  moi 
vos  précieux  jours,  je  vous  en  conjure.  Ah  l 
vous  ne  savez  pas  ,  dans  l'abyme  de  malheurs 
où  je  suis  plongé  ,  quel  serait  poiu  pioi  celui 
de  vous  survivre  \ 
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A    MADAME    *^*. 

Wootton,  le  27  septembre  175*. 

M  iv  cas  que  vous  m'exposez,  Madame  ,  est 
dans  le  fond  très-commun,  mais  mêle' de  cho- 
ses SI  extraordinaires,  que  votre  lettre  a  l'air 
d'un  roman.  Votre  jeune  liomme  n'est  pas  de 
sou  Siècle  ;  c'est  un  prodige  ou  un  monstre. 
Il  y  a  des  monstres  dans  ce  siècle  ,  je  le  sais 
trop  ,  mais  plus  vils  que  coura«;eux  ,  et  pin* 
fourbes  qvie  féroces.  Quant  aux  prodiges, 
on  en  voit  si  peu  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'y 
croire  ,  et  si  Cassii/s  en  est  un  de  force  d'ame, 
il  n'en  est  assurément  pas  uu  de  bon  sens  et 
de  raison. 

Il  se  vante  de  sacrifices  qui  ,  quoiqu'ils 
fassent  horreur  _,  seraint  grands  s'ils  étaient 
pénibles  ,  et  seraient  héroïques  s'ils  étaient 
nécessalres;tuais  où  faute  de  l'une  et  de  l'autre 
de  ces  conditions  ,  je  ne  vois  qu'une  extrava- 
gance qui  me  fait  très-mal  augurer  de  celui 
qui  les  a  faits.  Convenez,  Madame,  qu'un 
amant  qui  oublie  sa  belle  dans  un  voyage  , 
qui  en  redevient  amoureux  quand  il  la  revoit, 
«jui  l'épouse,  etpuis<[ui  s'éloigne  et  l'oubli* 
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encore  ,  qui  promet  sèchement  de  rcrenir  a 
ses  couches  et  n'eu  fait  rien, qui  reTicnteuBa 
pour  lui  dire  qu'il  rabandomic,  qui  part  et 
ne  lui  écrit  que  pour  confirmer  cette  bc'Jc 
résolution  ;  convenez, dis-je,quesi  cet  homme 
eut  de  l'amour ,  il  n'eu  eut  guère ,  et  que  Im 
▼ictoire  dont  il  se  vante  avec  taut  de  pompe, 
lui  coûte  probablement  beaucoup  moins 
qu'il  ne  vous  dit. 

Mais  supposant  cet  amour  assez  violent 
pour  se  faire  honneur  du  sacrifice  ,  où  eu  est 
la  nécessité  ?  C'est  ce  qui  me  passe,  (^u'il 
s'occupe  du  sublime  emploi  de  délivrer  sa 
patrie  ,  cela  est  fort  bean  ,  et  je  veux  croire 
que  cela  est  utile  :  u;ais  ne  se  permettre  au- 
cun sentiment  étranger  à  ce  devoir,  j)our- 
quoi  cela  ?  tous  les  senlimcus  vertueux  no 
s'e'tayent-ils  pas  les  uns  les  autres  ,  et  peut- 
on  en  détruire  un  sans  les  affaiblir  tous  ?  J'ai 
cru  /o//é'-tc/,.ps  ,  dit-il  ,  con biner  mes  ojfec- 
tions  iirec  mes  devoirs.  Il  n'y  a  point  là  d© 
combinaisons  à  faire  ,  quand  ces  affections 
elles-mêmes  sont  des  devoirs.  Villusicn 
cesse  ,  et  je  vois  qu'un  vrai  citoyen  doit  les 
abolir.  (Quelle  est  donc  celte  illusion  ,  et  où 
a-t-il  pris  cette  affreuse  maxime  ?  S'il  est  de 
tristes  situations  dans  la  vie  ,  s'il  est  de  cru»l« 
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devoirs  qui  nous  forcent  quelquefois  à  leur 
ea  sacrifier  d'autres  j  a  déchirer  notre  cœur 
pour  obéir  à  la  nécessité  pressante  ou  à  l'in- 
flexible vertu,  en  est-il  ,  en  peut-il  jamais 
être  qui  nous  forcent  d'étouffer  des  sentimens 
aussi  légitimes  que  ceux  de  l'amour  filial, 
conjugal  ,  paternel  ?  et  tout  homme  qui  se 
fait  une  expresse  loi  de  n'être  plus  ni  fils, 
ni  mari,  ni  père  ,  ose-t-il  usurper  le  nom  de 
citoyen  ,  ose-t-ii  usurper  le  nom  d'homme  ? 
On  dirait.  Madame,  en  lisant  votre  lettre, 
qu  il  s'agit  d'une  conspiration.  Les  conspi- 
rations peuvent  être  des  actes  héroïques  de 
patriotisme  ,  et  il  y  en  eu  de  telles  ;  mais 
presque  toujours  elles  ne  sont  que  des  crimes 
puni.ssablcs  ,  dont  les  auteurs  songent  biea 
moins  à  servir  la  patrie  qu'à  l'asservir  ,  et  à 
la  délivrer  de  ses  tyiaiis  qu'à  l'être.  Pour  moi 
je  vous  déclare  que  je  ne  voudrais  pour  riea 
au  monde  avoir  trempé  dans  la  conspiration 
la  plus  légitime  ;  parce  qu'enfin  ces  sortes 
d  entreprises  ne  peuvent  s'exécuter  sans  trou- 
bles ,  ssns  désordres  ,  sans  violences  ,  quel- 
quefois sans  effusion  de  sang,  et  qu'à  moa 
avis  le  sang  d'un  seul  homme  est  d'un  plus 
grand  prix  que  la  liberté  de  tout  le  geurc- 
liumain.  Ceux    qui    aiment   siuccrcnieut   I 
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liberté  ,  n'ou»  pas  besoin  ,  pour  la  trouver  ; 
de  tant  de  machines  ;  et  sans  causer  ni  révo- 
lutions ni  troul)lcs,  quiconque  veut  être  li- 
bre ,  l^est  en  effet. 

Posons  toutefois  cette  grande  entreprise 
comme  un  devoir  sacre  qui  doit  régner  sur 
tous  les  autres  ,  doit-il  pour  cela  les  anéantu"  ? 
et  ces  différens  devoir?  sont-ils  doncà  tel  point 

incompatibles  ,  qu'on  ne  puissescrvir  la  patrie 
sans  renoncera   l'iminanité  ?  Votre  Cassius 
est-il  donc  le   premier  qui  ait  forme  le  projet 
de  délivrer  la  sienne?  et  ceux  qui  l'ont  exé- 
cuté,ront-ils  fait  au  prix  des  sacrifices  dont  il 
se  vante  ?  Les  Pélopidas  ,  les  Brutns  ,  les 
vrais  Cassins  ,  et  tant  d'autres  ,  ont-ils  eu  be- 
soin d'abjurer  tous  les  droits  du  sang  et  de  la 
nature  ,  pour  accomplir  leurs  nobles  desseins  ? 
y  eut-il  jamais  de  meilleurs  fils,  de  meilleurs 
maris  ,   de  meilleurs  pères  que   ces   grunds- 
liorames?  La  plupart,  au  contraire,  concer- 
tèrent leurs  entreprises  au  sein  de  leurs  fa- 
milles ,  et  Brutiis  osa  révéler  ,  sans  nécessité  , 
son  sécréta  sa  femme  ,  uniquement  parce  qu'il 
la  trouva  (ligne  d'en  être  dépositaire.  Sans  aller 

si  loin  clicrcher  des  exemples,  je  puis.  Ma- 
dame ,  vous  en  citer  un  plus  moderne  d'un 
Léros  à  qui  rieu  ue  manque  pour  être  à  côte 
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de  ceux  de  l'antiquité  ,que  d'être  aussi  connu 
qu'eux.  C'est  le  comte  Louis  de  Fiescjue  ,  lors- 
qu'il voulut  briser  les  fers  de  Gènes, sa  patrie 
et  la  de'livrer  du  joug  des  Doria.  Ce  jeun» 
homme  si  aimable,  si  vertueux,  si  parfait, 
forma  ce  grand  dessein  presque  dès  son  en- 
fance ,  et  s'éleva  ,  pour  ainsi  dire,  lui-même 
pour  l'exécuter.  Quoique  très-prudent,  il  le 
confia  à  son  frère  ^  à  sa  famille  ,  à  sa  femme 
aussi  jeune  que  lui  5  et  après  des  préparatifs 
très-grands , très-lents,  très-difficiles^  le  secret 
fut  si  bien  gardé  ,  l'entreprise  fut  si  bicri  con- 
certée et  eut  un  si  plein  succès  ,  que  le  jeune 
JFiesque  était  maître  de  Gènes  au  moment 
qu'il  périt  par  un  accident. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  sage  de  révéler  ces 
sortes  de  secrets  ,  même  à  ses  proches  ,  sans  la 
plus  grande  nécessité  ;  mais  autre  chose  est, 
garder  son  secret ,  et  autre  chose ,  rompre  avec 
ceux  à  qui  on  le  cache.  J'accorde  même  qu'en 
liicditant  un  grand  dessein  ,  l'on  est  obligé 
de  s'y  livrer  quelquefois  au  point  d'oublier 
powr  un  temps,  des  devoirs  moins  pressans 
peut-cire,  mais  non  moins  sacres  si-tôt  qu'eu 
peut  les  remplir.  Mais  que  de  propos  déli- 
béré,de  gaieté  de  cœur, le  sachant,  le  voulant, 
on  ait  avec  la.barbari»  de  renoncer  pour  ja- 

i^ittres.  Tome  ZL  f 
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mais  "h.  tout  ce  qui  nous  doit  être  cher  ,  celle 
de  l'accabler  de  cette  de'claration  cmclle  ; 
c'est,  Madame,  ce  qu'aucune  situation  imagi- 
nable ne  peut  ni  autoriser  ^  ni  sus^erer  même 
à  un  bomme  daus  son  bou  sens  qui  n'est  pas 
un  monstre,  j^insi  je  conclus,  quoiqu'à  re- 
gret ,  que  voire  Cnsslwi  est  fou  tout  au 
iiaoins  ;  et  Je  vous  avoue  qu'il  m"a  tout-à-iait 
l'air  d'un  ambitieux  embarrassé  de  sa  femme  , 
qui  veut  couvrir  du  masque  de  l'he'roïsmc  son 
inconstance  et  ses  projets  d'agrandissement. 
Or,  ceux  qui  savent  employer  à  son  âge  de 
pareilles  ruses  ,  sont  des  gens  qu'on  ne  ramène 
jamais, et  qui  rarement  en  val  ntla  peine. 

Il  se  peut,  Madame  ,  que  je  me  trompe; 
c'est  à  vous  d'en  jager.  Je  voudrais  avoir  des 
choses  plus  asiréables  à  vous  dire:  mais  vous 
jne  demandez  mon  sentiment,  il  faut  vous  le 
dire,  ou  me  taire,  ou  vous  tromper.  Des  trois 
partis  j'ai  choisi  le  plus  honnête  ,  et  celui  qui 
pouvait  le  mieux  vous  marquer, Madame, ma 
déférence  et  mon  respect. 
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A  MADEMOISELLE  DEWES. 

Wootton,  le  9  décembre  1755. 

iVlA  belle  voisine,  vous  me  rendez  injuste 
et  jaloux  pour  la  première  fois  de  ma  vie  ;  je 
n'ai  pu  voir  sans  envie  les  chaînes  dont  vous 
honoriez  mon  sultan;  et  je  lui  ai  ravi  l'avan- 
tage de  les  porter  le  premier.  J'en  aurais  dû 
parer  votre  brebis  chérie  ,  mais  je  n'ai  osé 
empiéter  sur  les  droits  d'un  jeune  et  aimable 
berger.  C'est  déjà  trop  passer  les  miens  défaire 
le  galant  à  mou  âge  ,  mais  puisque  vous  me 
l'avez  fait  oublier  ,  tàcliez  de  l'oublier  vous- 
mérne  ,  et  pensez  moins  au  barbon  qui  vous 
rend  hommage  ,  qu'au  soin  que  vous  avez  pris 
de  lui  rajeunir  le  cœur. 

Je  ne  veux  pas  ,  ma  belle  voisine  ,  vous  en- 
nuyer plus  loug-tenips  de  mes  vieilles  sornet- 
tes. Si  je  vous  contais  toutes  les  bon  lés  et  ami- 
tiés dont  votre  cher  oncle  m'honore  ,  je  serais 
encore  ennuyeux  par  mes  longueurs  ;  ainsi  je 
me  tais.  Mais  revenez  l'été  prochain  en  être 
le  témoin  vous-uiéme ,  et  ramenez  madame 
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la  comtesse  ,  (  *  )  à  conditiou  que  lions  serons 
cette  fois-ci  les  plus  forts  ,  et  qu'au  lieu  de 
vous  laisser  enlever  conunc  cette  année  _,  vous 
uous  aiderez  à  la  retenir, 

A  MILORD  MARECHAL. 

II  décenabre  1766. 


A, 


.BRÉGER  la  correspondance  !.....:  7  :  ;  :  ; 
Milord ,  que  m'annoncez-vous ,  et  quel  temps 
prenez-vous  pour  cela?  Serais-je  dans  votre 
disgrâce  ?  Ah  !  dans  tous  les  malheurs  qui 
m'accablent,  voilà  le  seul  que  je  ne  saurais 
supporter.  Si  j'ai  des  torts,  daij^nez  les  pardon- 
ner; en  est-il  ,  en  peut-il  être  que  mes  scuti- 
mens  pour  vous  ne  doivent  pas  racheter  ?  Vos 
bontés  pour  moi  font  toute  la  consolationdo 
ma  vie.  Voulez-vous  ni'ôtor  cette  unique  et 
douce  consolation  ?  Vous  avez  cessé  d'ccriro 
à  vos  parens.  Eh  !  qu'importe  ;  tous  vos  pa- 
reris  ,  tous  vo»  amis  ensemble  ont-ils  pour 
TOUS  un  attachement  comparable  au  mien  i 

(*)  Madame  la  comtesse  Cowpcr,  veuve  du  feu 
comte  Cowper,  et  filie  du  comti  de  GranvilU. 
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Eli  !  Milord  ,  c'est  votre  âge ,  ce  sont  mes  maux 
qui  nous  rendent  plus  utiles  l'un  à  l'autre. 
A  quoi  peuvent  mieux  s'employer  les  restes 
de  la  ?ic  ,  qu'à  s'entretenir  avec  ceux  qui  nous 
sont  chers  ?  Vous  m'avez  promis  une  éter- 
nelle amitié'  ,  je  la  veux  toujours  ,  j'en  suis 
toujours  digne.  Les  terres  et  les  mers  nous  sé- 
parent ,  les  hommes  peuvent  semer  bien  de» 
erreurs  entre  nous;  mais  rien  ne  peut  se'pare? 
ïnoii  cœur  du  vôtre  j  et  celui  que  vous  aimâ- 
tes une  fois  n'a  point  changé.  Si  réellement 
vous  craignez  la  peine  d'écrire  ,  c'est  mon  de- 
voir de  vous  l'épargner  autant  qu'il  se  peut? 
Je  ne  demande  à  chaque  fois  que  deuxl ignés,' 
toujours  les  mêmes  et  rien  de  plus.  J'ai 
reçu  votre  lettre  de  telle  date.  .Je  me  porte 
bien  ,  et  je  vous  aime  toujours.  Voilà  tout. 
Répétez-moi  ces  dix  mots  douze  fois  l'année^ 
et  je  suis  content.  De  mon  côté  j'aurai  le  plu» 
grand  soin  de  ne  vous  écrire  jamais  rien  qui 
puisse  vous  importuner  ou  vous  déplaire; 
Mais  cesser  devons  écrire  avant  que  la  mort 
nous  sépare  ,  non  ,  Milord  ,  cela  ne  peut 
pas  être;  cela  ne  se  peut  pas  plus  que  de  ces- 
ser de  vous  aimer. 

Si  vous  tenez  votre  cruelle  résolution,  j'en 
mourrai ,  ce  n'est  pas  le  pire  ,  mais  j'en  inour-i 

i"  3 
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rai  dans  la  douleur,  et  je  vous  prédis  que 
vous  y  aurez  du  regret. J'attends  une  réponse, 
)e  l'attends  dans  les  plus  mortelles  inquié- 
tudes ;  mais  je  connais  votre  aine  et  cela  me 
rassure.  Si  vous  pouvez  sentir  combien  cette 
réponse  m'est  nécessaire,  je  suis  très-sùr  que 
je  l'aurai  promptemeut. 

A     M.     LE     MARQUIS 

DE     MIRABEAU. 

Wootton,  le  3i  janvier  1767. 

It  est  digne  deTami  des  hommes  de  conso- 
ler les  afflîgés.La  lettre,  Monsieur,  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  la  circons- 
tance où  elle  a  clé  écrite,  le  noble  seiitimeut 
qui  Ta  dictée  ,  la  main  respectable  dont  elle 
Tient ,  l'infortune  à  qui  elle  s'adrcs.sc  ,  tout 
concourt  à  lui  donner  dans  mon  cœur  le  prix 
qu'elle  reçoit  du  vôtre.  En  vous  Usant ,  en  vous 
aimant  par  conséquent,  j'ai  souvent  désiré 
d'ètreco  .  )'i  et  aimé  de  vous.  Je  ne  m'atten- 
dais pas  que  i  1^  serait  vous  qui  feriez  les  avan- 
ces f  et  cela  pre^  isément  au  moment  où  l'étais 
universellcracntabaBdonué:  mais  la  géuéto- 
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site  ne  sait  rien  faire  à  demi  ,  et  yotrc  lettre 
eu  a  bien  la  plénitude.  Qu'il  serait  beau  que 
l'ami  des  hommes  donnât  retraite  à  l'ami  de 
l'égalité  !  Votre  offre  m'a  si  vivement  pénétré, 
j'en  trouve  l'objet  si  honorable  à  l'un  et  à  l'au- 
tre ,  que  par  un  autre  cffet'fcien  contraire  vous 
me  rendez  malheureux  peut-être  ,  par  le  re- 
gret de  n'en  pas  profiter  :  car  quelque  doux 
qu'il  me  fut  d'être  votre  hôte  ,  je  vois  peur.'es- 
poir  à  le  devenir,  3Ioa  âge  plus  avancé  que 
le  vôtre  ,  le  grand  éloiguement  ,  mes  maux 
qui  me  rendent  les  voyages  trèj-pénibics  ,  l'a- 
mour du  repos  ,  de  la  solitude,  h- désir  d'être 
oublié  pour  mourir  en  paix ,  me  fout  redouter 
de  me  rapprocher  des  gra-ir!cs  tHIcs  uÎj  moa 
voisinage  pourrait  réveiller  une  sorte  d'atten- 
tion qui  fait  mon  tourmeut.  D'ailleurs  ,  pour 
ne  parler  que  de  ce  qui  me  tiendrait  plus  près 
de  vous,  sans  douter  de  lun  surete  du  coté  du 
parlement  de  Paris,  je  lui  dois  ce  resipcct  de 
ne  pas  aller  le  braver  dans  son  ressort , comme 
pour  lui  faire  avouer  tacitement  son  injustice; 
je  le  dois  à  voire  ministère  ,  3i  qui  'rop  de  mar- 
ques aflligeanles  me  font  scnt.r  qu^  j'ai  eu  le 
malheur  de  déplaire  ,  et  cela  sans  que  j'en 
puisse  imaginer  d'autre  cause  qu'un  lual-cn- 
tendiT  d'autant  plus  cruel  que  ,  sans  lui^  c© 
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qui  m'attira  mes  disgrâces ,  Tii'eut  dû  mëriteï 
d-es  faveurs.  Dix  mots  d'explication  prouve-» 
raient  cela  ,  mais  c'est  un  des  malheurs  atta- 
chés à  la  puissance  humaine  e\h  ceux  qui  lui 
sont  soumis  ,  que  quand  les  grands  sont  une 
fois  dans  l'erreur  ,  il  est  impossible  qu'ils  eu 
reviennent.  Ainsi  ,  Monsieur  ,  pour  ne  point 
m'exposer  à  de  nouveaux  orages  ,ie  me  tiens 
au  seul  parti  qui  peut  assurer  le  reposderaes 
derniers  jours.  J'aime  la  France  ;  je  la  regret- 
terai toute  ma  vie  ;  si  mon  sort  dépendait  da 
moi ,  j'irais  y  finir  mes  /ours  ,  et  vous  série* 
inoa  hôte  ,  puisque  vous  n'aimez  pas  que 
j'ai  un  patron;  uiais  selon  toute  apparence, 
mes  vœux  et  mou  cœur  feront  s«uls  le  voyage  , 
et  mes  os  resteront  ici. 

Je  n'ai  pa%  eu,  Monsieur,  sur  vos  écrits 
l'indifférence  de  M.  Hume  ;  et  je  pourrais  si 
bien  vous  en  parler  ,  qu'ils  sont  avec  deux 
traités  de  botanique  les  seuls  livres  que  j'aio 
apportés  avec  moi  dans  ma  malle  ;  mais  outre 
que  je  crois  votre  sublime  amour- propre  trop 
au-dessus  de  la  petite  vanité  d'auteur  pour 
ne  pas  dédaigner  ces  formulaires  d'éloges,  je 
suis  déjà  trop  loin  de  ces  sortes  de  matières 
pour  pouvoir  en  parler  avee  justesse  et  même 
avec  plaisir.  Tout  ce  qui  tient  par  qudqua 
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côtcà  la  littérature,  età  un  métier  pour  lequel 
certainement  je  n'étais  pas  né,  m'est  devenu 
si  parfaitement  insupportable  ,  et  son  souve- 
nir me  rappelle  tant  de  tristes  idées  ,  que  pour 
n'y  plus  penser  j'ai  pris  le  parti  de  me  défaire 
de  tous  mes  livres  ,  qu'on  m'a  très-  mal  à  pro- 
pos envoyés  de  Suisse  :  les  vôtres  et  les  miens 
sont  partis  avec  tout  le  reste.  J'ai  pris  tout© 
lecturcdans  un  tel  défont, qu'il  a  fallu  renon- 
cer à  mon  Plutarque.  La  fatigue  même  de 
penser  me  devient  chaque  jour  plus  pénible. 
J'aimeàrévcr ,  mais  librement  en  laissant  er- 
rer ma  (été  ,  et  sans  m'asscrvir  à  aucun  sujet  ; 
et  maintenant  que  je  vous  écris,  je  quitte  k 
tout  moment  la  plume  pour  vous  dire  en  m© 
promenant  mille  choses  charmantes,  qui  dis- 
paraissent sitôt  que  je  reviens  à  mou  papier. 
Cette  vie  oisive  et  contemplative  que  vous 
n'approuvez  pas  ,  et  que  je  n'excuse  pas  ,  mo 
devient  chaque  jour  plusdélicieusc.  Errer  seul 
sans  fin  et  sans  cesse  parmi  les  arbres  et  les  ro- 
ches qui  entourent  ma  demeiue  ;  rêver  ou 
plutôt  cxtravaguer  à  mon  aise  ,  et  ,  comme 
vous  dites,  bayer  aux  corneilles;  quand  ma 
cervelle  s'échaufl'c  trop  ,  la  calmer  en  aualy- 
«antquelque  mousseou  quelquefougcre;  eutin 
Xne   livrer  sans  gène  à   mes  fantaisies  qui  , 
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grâces  an  ciel ,  sont  toutrs  e-i  mou  pouvoir  ; 
voilà  ,  jMonsieur  ,  |>our  moi  la  suprême  jouis- 
saiicf,  à  laquelle  ,:•  M'iii.igine  rieu  de  supé- 
Tieur  dans^ce  inoude  pour  un  liomme  à  mon 
â;,c  f  t  daus  mon  état.  Si  l'allais  dans  une  de 
vos  terres,  vous  pouvez  compter  que  je  n'y 
prendrais  pas  le  plu»  petit  soin  en  faveur  du 
propriétaire  ;  )e  vous  verrais  voler ,  piller  ,  dé- 
valiser, sans  jauiais  e  i  dire  un  seul  mot  ni  à 
voiiS  ni  à  persoune.  Tous  mes  malheurs  nie 
viennent  de  celte  ardente  haine  de  l'iniustic© 
que)en'ai  jamais  pu  dompter.  Je  me  le  tiens 
pour  (iit.  Il  estteinps  d'être  sage, ou  du  moins 
fraiifpjille.  Je  suis  las  de  guerres  et  de  que- 
rellr>:)L'  >uis  biensùr  de  n'en  avoir  jamaisavec 
les  honnêtes  gens, et  je  n'en  veux  plus  avec  les 
fripons  ,  car  celles-là  sont  trop  dangereuses. 
Toyez  donc,  Monsieur,  quel  homme  utile 
vous  mettriez  dans  votre  maison  !  A  dieu  ne 
plaise  que  je  veuil.e  aviir  votre  offre  par  cette 
objection  ;  mais  c'en  est  une  dans  vos  maxi- 
mes ,  ctil  f:iut  être  con>-êqueiit. 

Eu  censurant  cette  nonchalance,  vous  me 
xe'pêterez  que  c'est  n'être  bon  à  rien  que  n'être 
bo  1  que  pour  soi  :  mais  peut-on  êirc  vrai- 
ment bon  pour  soi  sans  être  par  quelque  crtté 
bon  pour  les  autres?  D'ailleurs,  cousidtrez 
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qu'il  n'appartient  pas  à  tout  ami  des  hommes 
d'étr«,  comme  vous  ,  leur  bienfaiteur  en  réa- 
lité'. Coasiderez  que  je  n'ai  ni  cl:i^  ni  fortune 
que  je  vieillis,  queje  suis  infirme ,  abandonne', 
pfïoécute',  de'tcste',  et  qu'eu  voulant  faire  du 
bien  je  ferais  du  mal  ,  surtout  à  moi-même. 
J'ai  reçu  mon  congé' bien  Signifie' ,  par  la  na- 
ture et  par  les  hommes;  je  l'ai  pris  et  j'en 
veux  profiter.  Je  ne  délibère  plus  si  c'est  bien 
ou  mal  fait  ;  parce  que  c'est  une  re'solu'ioa 
prise,  et  rien  ne  m'en  fera  de'partir.  Pui-se 
le  public  m'oublier  comme  je  l'oublie.  S'il 
ne  veut  pas  m'oublier  ,  peu  m'importe  : 
qu'il  m'admire  ou  qu'il  medccbire^  tout  cela 
m'est  indifférent;  je  tâcliede  n'en  rien  savoir, 
etquandierapprctidsj  jenem'cMsoucreguère. 
Si  l'exemple  d'une  vie  innocente?  et  simple  est 
utile  aux  hommes  ,  je  puis  leur  faire  encore 
ce  bien-là,  mais  c'est  le  seul  ,  et  je  suis  bien 
déterminé  à  ne  vivre  plus  que  pour  moi  et 
pour  mes  amis  ,  en  très-petit  nombre  r.iais 
éprouvés,  et  qui  me  suffisent.  Encore  aurais- 
je  pu  m'en  passer,  qnoiqn'ayant  un  cœur  ai- 
mantet  lenrlie,  pourqui  desattachcmens  sont 
de  vrais  besoins  :  mais  ces  besoins  m'ont  sou- 
vent conté  si  cher  que  j'ai  appris  à  me  snllirè 
à  moi-même  ,  et  )c  me  suis  conservé  l'ame 
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assez  saine  pour  le  pouvoir.  Jamais  sentiment 
lialueus  ,  envieux  ,  vindicatif,  n'approcha  de 
mon  cœur.  Le  souvenir  de  mes  amis  donne  à 
ma  rêverie  un  charme  que  le  souvenir  de  mes 
ennemis  ne  trouble  point.  Je  suis  tout  entier 
où  je  suis  ;  et  point  où.  sont  ceux  qui  me  per- 
se'cuteut.Leur  haine  quand  elle  n'agit  pas  ne 
trouble  qu'eux  ,  et  )c  la  leur  laisse  pour  toute 
vengeance.  Je  ne  suis  pas  parfaitement  licu- 
xcux  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  parfait  ici  bas  , 
Biirtouttlc  bonheur:  mais  j'en  suis  aussi  près 
que    je  puisse    l'être    dans  cet  exil.  Peu   de 
chose  de  plus  comblerait  mes  vœux.  Moins 
de  maux  corporels  ,  un  climat  plus  doux,ua 
piel  plus  pur  ,  un  air  plus  serein  ;  surtout  des 
cœurs  plus  ouverts, où  quand  le  mien  s'cpan- 
elle  ,  il  sentit  que  c'est  dans  un  autre.  J'ai  co 
bonheur  en  cie  moment,  et  vous  voyez  que 
j'en  profite  :  mais   je   ne  l'ai  pas  tout-ù-fait 
jmpune'mcnt,  votre  lettre  nic  laissera  des  sou- 
venirs qui  ne  s'étVaceront  pas  ,  et  qui  me  ren- 
dront par  fois  moins  tranquille.  Je  n'aime  pas 
les  pays  arides  ,  et  la  provence  m'attire  peu  ; 
mais  cette  terre  eu  Angonmois  qui  n'est  pas 
encore  en  rapport  ,  et  où  l'on  peut  retrouver 
quelque  fois  la  nature  ,  me  donnera  souvent 
4cs  vegrcls  cpl  ue  seront  pas  tout  pour  elle. 

Bonjour, 
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Bonjour,  monsieur  le  marquis.  Je  hais  les  for- 
mules, et  je  vous  prie  de  m'en  dispenser.  .Je 
vous  salue  très  liumblemeut  et  de  tout  mon 
cœur. 

A  M.  LE  DUC  DE  GRAFFTON". 

Wootton,  le  7  février  i7(î7. 
Monsieur  i,  e  duc, 

♦i  E  vous  dois  des  remercîmens  que  je  vous 
prie  d'agréer.  (Quoique  les  droits  qu'on  avait 
exigés  pour  mes  livres  à  la  douane,  me  pa- 
russent fort  pour  la  chose  et  pour  ma  bourse, 
j'étais  bien  éloigné  d'en  demander  et  d'en 
désirer  le  remboursement.  Vos  bontés,  très- 
gratuites  sur  ce  point,  en  sont  d'autant  plus 
obligeantes  ;  et  puisque  vous  voulez  que  j'y 
reconnaisse  ménje  celles  du  roi,  je  me  tien» 
aussi  flatté,  qu'honoré  d'une  grâce  d'un  prix 
inestimable  ,  par  la  source  dont  clic  vient  ;  et 
je  la  reçois  avec  la  reconnaissance  et  la  véne'- 
ration  que  je  dois  aux  faveurs  de  sa  majesté, 
passant  par  des  mains  aussi  dignes  de  les  ré-» 
pandre. 

Lettres.  Tom«  IL  © 
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Daignez,  monsieur  le  duc,  rcceroir  avec 
boulé  les  assurances  de  mon  profond  respect. 

A    M.     G  U  Y. 

Wooiton  ,1e  7  février  1767- 

J'ai  lu,  Monsieur,  avec  attendrissement 
l'ouvrage  de  mes  défenseurs,  dont  Tous  ne 
m'aviez  point  parlé.  Il  me  semble  que  ce  n'é  tait 
pas  pour  moi  que  leurs  honorables  noms  de- 
vaient être  un  secret,  comme  si  l'on  voulait 
les  dérober  ù  ma  reconnaissance.  Je  ne  vous 
pardonnerais  jamais  surtoutdem'avoir  tiï  celui 
de  la  dame  ,  si  je  ne  l'eusse  à  l'instant  devinri 
C'est  de  ma  part  un  bien  petit  mérite  :  je  n'ai 
pas  assez  d'amis  capables  de  ce  zèle  et  de  co 
talent,  pour  avoir  pu  m'y  tromper.  Voici  une 
lettre  pour  elle  ,  a  laquelle  je  n'ose  mettre  son 
nom  ,  à  cause  des  risques  que  peuvent  courir 
mes  lettres,  mais  ovi  elle  verra  que  je  la  re- 
connais bien.  Je  vous  charge,  M.  Guy  ,  ou 
plutôt  j'ose  vous  permettre  en  la  lui  remet- 
tant, de  vous  mettre  en  mon  nom  à  genoux 
devant  elle ,  et  de  lui  baiser lamain  droite , cette 
.bar»aute  piaiu  plus  auguste  ^ue  celle»  des 
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impératrices  et  des  relues ,  qui  sait  défcudre  et 
lionorcr  si  pleinement  et  si  noblement  l'inno- 
cence avilie.  Je  me  flatte  que  j'aurais  reconnu 
de  même  son  dignecollègue  si  nous  nous  étions 
connus  auparavant,  mais  je  n'ai  pas  eu  ce 
bonheur;  et  je  ne  sais  si  je  dois  m'en  féliciter  ou 
m'en  plaindre,  tant  je  trouve  noble  et  beau, 
que  la  voix  de  l'e'quite'  s'élève  en  ma  faveur, 
du  sein  même  des  inconnus.  Les  éditeurs  du 
factum  de  M.  Hume  ,  disent  qu'il  abandonne 
sa  cause  au  jugement  des  esprits  droits  et  des 
cœurs  honnêtes  ;  c'est-là  ce  qu'eux  et  lui  se 
garderont  bien  de  faire  ;  mais  ce  que  je  fais 
moi  ,  avec  confiance  ,  et  qu'avec  de  pareils 
défenseurs,  j'aurai  fait  avec  succès.  Cependant 
on  a  omis  dans  ces  deux  pièces  des  choses  très- 
essentielles  ;  et  on  y  a  fait  des  méprises  qu'on 
eût  évite'es  si,  m'avertissant  à  temps  de  ce 
qu'on  voulait  faire,  on  m'eût  demandé  des 
éclaircissemens.  Il  est  étonnant  que  personne 
n'ait  encore  mis  la  questionsousson  vrai  point 
de  vue,  il  ne  fallait  que  cela  seul,  et  tout 
était  dit. 

Au  reste,  il  ?st  certain  que  la  lettre  que  je 
TOUS  écrivis  a  été  traduite  par  extraits  fnits, 
comme  vous  pouvez  penser,  dans  les  papiers 
de  Londres  ;  et  il  n'est  pas  difficile  de  corn- 
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prendre  d'où  venaient  ces  extraits,  ni  pour 
quelle  fin. 

Mais  voici  un  fait  assez  bizarre  qu'il  est 
fâcheux  que  mes  dignes  défenseurs  n'aient  pas 
su.  Croiriez- vous  que  les  deux  feuilles  que 
i'ai  citées  du  Saint- James-  Chroiiicle  ont 
disparu  en  Angleterre  ?  M.  Dat'enport  les  a 
fait  chercher  inutilement  chez  l'imprimeur  et 
dans  les  cafés  de  Ijondres,  sur  une  indication 
suffisante,  par  son  libraire,  qu'il  m'a  assuré 
être  un  honnête  homme,  et  il  n'a  rien  trouve. 
Les  feuilles  sont  éclipsées.  Je  ne  ferai  point 
de  commentaire  sur  ce  lait  ;  mais  conveneB 
qu'il  donne  h  penser.  O  mon  cher  ^1.  Gi/y  , 
faut -il  donc  mourir  dans  ces  contrées  éloi- 
gnées ,  sans  jamais  revoir  la  face  d'un  ami  sur, 
dans  le  sein  duquel  je  puisse  épancher  mou 
cœur  ? 

AU   LORD   MARÉCHAL. 

Le  8  teTrier  1757. 

\J  o\i\  ,Milord  ,  pas  un  seul  mot  de  vous  ? 
Quel  silence  ,  et  qu'il  est  cruel  !  Ce  n'est  p  is  le 
pis  encore.  Madame  la  duchesse  de  Portland 
m'a  douué  les  plus  grandes  alarmes  en   me 
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innrqnantque  les  papiers  publics  vous  avaient 
dit  fort  inal ,  et  rue  priant  de  lui  dire  de  vos 
nouvelles.  Vous  connaissez  mou  cœur ,  vous 
pouvez  juger  de  mon  ëtat  -,  craindre  à-la-fois 
pour  votre  amitié  et  pour  votre  vie  ,  ah  !  c'en 
est  trop.  J'ai  écrit  aussitôt  à  M.  Rovg<^mont 
pour  avoir  de  vos  nouvelles  ;  il  m'a  marqué 
qu'en  effet  vous  aviez  e'te' fort  malade,  mais  que 
vous  e'tiez  mieux.  Il  n'y  pas  là  de  quoi  me  ras- 
surer assez,  tant  que  Je  ne  recevrai  rien  devons. 
Mon  protecteur,  mon  bienfaiteur,  mon  ami, 
mon  père,  aucun  de  ces  titres  ne  pourra-t-il 
vous  émouvoir  ?  Je  me  prosterne  à  vos  pieds 
pour  vous  demander  un  seul  mot.  Que  voulez- 
vous  que  je  marque  à  madame  de  Portland? 
Lui  dirai-je  :  Madame,  viilord  Maréchal 
m" aimait,  mais  il  me  trouve  trop  malhevreux 
pour  III  aimer  euiore  ,  il  ne  m'écrit  plus  ? 
La  phune  me  tombe  des  mains. 

A    M.     GRANVILLE. 

^  ootton  ,  février  1767. 

>3  V.  crois,  Monsieur,  In  lisanne  du  médecin 
cspiii^iiol  niciilenreet  plus  saiii<  que  le  bouillon 
ro uye d u médcci n  fi a nea is ;  la  provision  de m.icl 
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n'est  pns  moius  bonne,  et  si  les  apolhlcnlrc» 
fournissaientd'aussibonneschognesquevons, 
ils  auraient  bientôt  ina  pratique  ;  mais  ,  badi- 
nage  à  part  ,  que  i'a;c  avec  vous  un  moment 
desplieation  sérieuse. 

Jadis  j'aimais  avec  passion  la  liberté  ,  l'éga- 
lité; et  voulant  vivre  exempt  des  oblisnliona 
dont  je  ne  pouvais  m'acquitter  en    pareille 
monnaie,  je  me  refusais  aux  cadeaux  même» 
de  mes  amis  ,  ce  qui  m'a  souvent  all.re  bien 
des  querelles.  Maintenant  i'ai  change  de  soût  , 
et  c'est  moins  la  liberté  que  la  paix  que  j'aime  : 
je  soupire  uicessamnuut  après  elle  ;  je  la  pré- 
fère désorma.s  à  tout  ;  je  la  veux  à  tout  pris 
avec  mes  am.s  ;  je  la   veux  même  avec  mes 
ennemis,  s'il  est  possible.  J'ai   donc  résolu 
d'endurer  désormais  des  uns  tout  le  bien  ,  et 
des  autrestout  le  mal  qu'ils  voudrontme fane, 

sans  disputer,  s:ms  m'en  défendre,  et  sans 
leur  résister  eu  quelque  loeon  que  ce  soit.  Jo 
nie  livre  à  tons  pour  iaire  de  moi,  soit  pour, 
soit  contre,  entièrement  à  leur  volonté  :  ils 
peuvent  tout,  hors  de  m'engager  dans  uno 
dispute,  ce  qui  très-certainement  n'arrivera 
plus  de  mes  jours.  Vous  voyez.  Monsieur, 
d'après  cela  combien  vous  avez  beau  jeu  avec 
moi  dans  les  cadeaux  coutiuucls  qu'il  You» 
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plaît  de  me  faire  ;  mais  il  faut  tout  vous  dire  , 
sans  les  refuser  je  n'en  serai  pas  plus-  recou- 
naissaul  que  si  vous  ue  m'ea  fcslcz  avicun.  Ja 
vous  suis  attache',  Monsieur,  et  je  bénis  le 
ciel,  dans  mes  misères,  de  la  consolation  qu'il 
m'a  me'uage'e,  en  me  donnant  un^ voisin  tel 
que  vous  :  mon  cœur  est  plein  de  l'intérêt  que 
vous  voulez  bien  prendre  à  moi ,  de  vos  atten- 
tions, de  vos  soins,  de  vos  bontés,  mais  non 
pas  de  vos  dons  ;  c'est  peine  perdue,  je  vous 
assure;  ils  n'ajoutent  rien  à  mes  sentimens 
pour  vous  ;  je  ne  vous  en  aimerai  pas  moins, 
et  je  serai  beaucoup  plus  à  mon  aise  si  vous 
voulez  bien  les  supprimer  désormais. 

Vous  voilà  bien  averti  ,  Monsieur  ,  vous 
savez  comment  je  pense  ;  et  je  vous  ai  parlé 
très -sérieusement.  Du  reste  ,  votre  volonté 
soit  faite  et  non  pas  la  mienne  ;  vous  serez 
toujours  le  maître  d'en  user  comme  il  vous 
plaira. 

Lo  temps  est  bien  froid  pour  se  mettre  en. 
route.  Cependant  si  vous  êtes  absolument  ré- 
solu de  partir ,  recevez  tous  mes  souhaits  pour 
Totre  bon  voyage,  et  pour  votre  prompt  et 
Leureux  retour,  (^uand  vous  verrez  madame 
la  duchesse  de  Port /and ,  faites-lui  ma  cour, 
ie  vous  supplie  ;  rassurcz-là  sur  l'état  de  mi- 
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lord  3I/7réclia7. Cependant ,  comraejc  ne  serai 
parlai tcrnent  rassuré  inoi-iuèiue  que  quand 
j'aurai  de  ses  nouvelles  ,  sitôt  que  j'eu  aurai 
reçu  l'aurai  l'hoiiiicnr  d'en  faire  part  a  madame 
la  Duchesse.  Adieu  ,  Monsieur  ,  derechef, 
lîoa  voyage  ,  et  souvenez-vous  quelquefois  du 
pauvre  hermite  votre  voisin. 

Vous  verrez  sans  doute  votreaimable  nièce. 
Je  TOUS  prie  de  lui  parier  quelquefois  du  captif 
qu'elle  a  mis  daus  ses  chaîues,  et  qui  s'honore 
de  les  porter. 

A   MILORD   MARÉCHAL, 

Le  19  mars  1767. 

V^'eis  est  donc  fait,  Milord  ;  j'ai  perdu  pour 
jamais  vos  bonnes  grâces  et  votre  amitié  ,  sans 
qu  il  mr  soitmêuie  possible  de  savoir  et  d'ima- 
giner d'où  me  vient  celle  perte  ,  n'ayant  pas 
un  sentiment  dans  mon  cœur,  pas  une  action 
dans  ma  conduite  qui  n'ait  dû  ,  j'ose  le  dire , 
conBrmer  cette  précieuse  bienveillance  que, 
scion  vos  promesses  tant  de  fois  réitérées, 
jamais  rien  ne  pouvait  m'ôter.  Je  conçois 
aisc'meut   tout  ce  qu'on  a  pu  faire  auprès  de 
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TOUS  pour  me  nuire  ;  fe  l'ai  prévu  ,  je  vous 
en  ai  prévenu  ;  vous  avez  assuré  qu'on  ne 
réussirait  jamais;  j'ai  du  le  croire.  A-t-on 
réussi  malgré  tout  cela  ?  voilà  ce  qui  me  passe  , 
et  coninient  a-t-ou  réussi  au  point  que  vous 
n'ayez  pas  même  daigné  me  dire  de  quoi  je  suis 
coupable  ,oudu  moins  de  quoi  je  suis  accusé  ? 
Si  je  suis  coupable,  pourquoi  me  taire  mon 
crime  ?  si   je  ne  le  suis   pas  ,    pourquoi  me 
traiter  en  criminel?  Enm'annoncantque  vous 
cesserez  de  m'écrire  ,  Vous  me  faites  entendre 
que  vous  n'écrirez  plus  à  personne.  Cependant 
i'apprends  que  vous  écrivez  à  tout  le  monde  , 
rt  que  je  suis  le  seul  excepté,  quoique  vous 
sacUiez  dans  quel   tourment  m'a   jeté   votre 
silence.  Milord  ,dans  quelque  erreur  que  vous 
puissiez  être  ,  si  vous  coHnaissiez  ,  je  ne  dis 
pas  mes  seutimens  ,  vous  devez  les  connaître  , 
mais  ma  situation  ,  dont  vous  n'avez  pas  l'idée  , 
votre  humanité  du  moins  vous  parlerait  pour 
moi. 

Vous  êtes  dans  l'erreur  ,  ^lilord  ,  et  c'est  ce 
qui  me  console.  Je  vous  connais  trop  bien 
pour  vous  croire  capable  d'une  aussi  incom- 
préhensible légèreté  ,  surtout  dans  un  temps 
où  venu  par  vos  conseils  dans  le.  pays  que  j'ha- 
bite ,j'y  vis  accablé  de  tous  leemalhcurs  les  plu* 
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sensibles  à  un  hoinme  d'honueur.  Vous  êtes 
dans  l'erreur ,  je  le  rc'pète  ;  l'boir.me  que  vous 
ïi 'aimez  plus  luc'rite  saus  doute  voire  disj^race, 
mais  cet  homme  que  vous  prenez  pour  mol 
n'est  pas  moi.  Je  n'ai  point  perdu  voir  bien- 
veillance, parce  que  je  n'ai  poiut  mérite'  de 
la  perdre,  et  que  vous  n'êtes  ni  injuste,  ni 
inconstant.  On  vous  aura  bijinésous  mou  nom 
un  fantôme  ,  je  vous  l'abandonne,  et  j'attends 
que  votre  illusion  cesse  ,  bien  sûr  qu'aussitôt 
que  vous  me  verrez  tel  que  je  suis ,  vous 
m'aimerez  comme  auparavant. 

Mais  en  attendant,  ne  pourrai-jc  du  moins 
savoir  si  vous  recevez  mes  lettres  ?  Ne  in© 
reste- t-il  nul  moyen  d'apprendre  des  nou- 
velles de  votre  santé  qu'en  m'inlormant  au 
tiers  et  quart ,  et  n'en  recevant  que  de  vieilles 
qui  ne  me  tranquillisent  pas  ?  Ne  voudricz- 
vous  pas  du  moins  permettre  qu'un  de  vo* 
laquais  m'écrivit  de  temps  en  tcm|)s  comment 
vous  vous  portez  ?  Je  mu  résigne  à  tout,  mais 
je  ne  conçois  rien  de  plus  cruil  que  l'ineer- 
titndc  continuelle  oit  je  vis  sur  ce  qui  m'iu- 
lércssc  le  plus. 
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A     M.     LE     GÉNÉRAL 
CONWAY. 

Wooiton  ,  le  26  mars  \-]6-j. 
IIONSIEUR, 

jfVussi  touché  que  surpris  de  la  faveur 
dont  il  plaît  au  roi  de  m'honorer  ,  je  vous 
supplie  d'être  auprès  de  Sa  Majesté  l'orgauc  de 
ma  vive  reconnaissance.  Je  n'avais  droit  à  ses 
attentions  que  pannes  malheurs ,  j 'en  ai  main- 
tenant aux  égards  du  public  par  ses  grâces  ,  et 
je  dois  espérer  que  l'exemple  de  sa  bieuvcil- 
lance  m'obtiendra  celle  de  tous  ses  sujets.  Je 
reçois,  Monsieur,  le  bienfait  du  roi  comme 
l'arrhe  d'une  époque  heureuse  autant  qu'ho- 
norable qui  m'assure,  sous  In  protection  de 
Sa  Majesté  ,  des  jours  désormais  paisibles. 
Puissé-jc  n'avoir  à  les  remplir  que  des  voeux 
les  plus  purs  et  les  plus  vifs,  pour  la  gloire 
de  son  règne  et  pour  la  prospérité  de  son 
auguste  maison  ! 

Les  actions  nobles  et  généreuses  portent 
toujours  leur  récompense  avec  elles.  Il  vou» 
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est  aussi  naturel ,  Monsieur  ,  de  vous  féliciter 
d'en  faire  ,  qu'il  est  fl;itteur  pour  moi  d'en 
être  l'objet.  Mais  ne  parlons  point  de  mes 
tuleiis ,  je  vous  supplie  ;  je  sais  me  mettre  à 
ma  place  ,  et  je  sens  à  l'impression  que  font 
sur  mon  cœur  vos  boules  ,  qu'il  est  en  moi 
quelque  chose  plus  digue  do  voire  estime 
que  de  médiocres  talens  ,  qui  scrnicnt  moins 
connus,  s'ils  m'avaient  attiré  moins  de  maux, 
et  dont  je  ne  fais  cas  que  par  la  cause  qui 
les  fit  naître  ,  et  par  l'usage  auquel  ils  étaient 
destiné», 

Je  vous  supplie  ,  Honsieur  ,  d'agréer  les 
sentiuiens  de  ma  gratitude  et  de  mon  profond 
respect, 

A     MILORD     COMTE 

DE    H  A  R  C  O  U  R  T, 

Wootton  ,  le  2  avril  1767. 

'a  p  p  R  E  Mi  s  ,  ]\Iilord  ,  par  M.  Davenpori 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  défaire  de 
tontes  mes  estampes  ,  hors  une.  Scrais-je  assez 
iienreux  pour  que  cette  estampe  exceptée  fût 
celle  du  roi  ;  je  le  désire  assez  pour  l'espérer  ; 


A  M.  LE  C.  DE  HARCOURT.     121 

en  ce  cas ,  vous  auriez  bien  lu  dans  mon  cœur , 
et  je  vous  prierais  de  vouloir  conserver  soi- 
j^neusement  cette  estampe,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous  remercier 
de  vive  voix.  Je  la  joindrais  a  celle  de  milord 
Jl/flT^c/f^/,  pour  avoir  le  plaisirde  contempler 
quelquefois  les  traits  de  mes  bienfaiteurs,  et 
de  me  dire  en  les  voyant ,  qu'il  est  encore  des 
hommes  bienfesans  sur  la  terre. 

Cette  idée  m'en  ra[)pellc  une  autre  que  ma 
mémoire  absolument  éieinle  avait  laissé 
échapper.  Ce  porfraitdu  roi  avec  une  vinj;taiue 
d'autres  me  viennent  de  M.  lîamsny ,  qui  ne 
voulut  jamais  m'en  dire  le  prix.  Ainsi  ce  prix 
lui  appartient  et  non  pas  à  moi  ;  nia:s  comme 
probablement  il  ne  voudrait  pas  |)lus  l'ac- 
cepter aujo.ird'hui  que  ci-devant,  et  que  je 
n'en  veux  pas  non  plus  faire  mon  profit;  je 
ne  vois  à  cela  d'antre  expédient  que  de  dis- 
tribuer aux  pauvres  le  produit  de  ces  estampes; 
je  crois  ,  ^lilord  ,  qu'une  fonction  de  cliarité 
ne  peut  rien  avoir  que  Phuinanité  de  votre 
cœur  dédai{;ne.  La  difficulté  ser-^it  de  savoir 
quel  est  ce  produit,  ne  pouvant  nioi-nuinc 
me  rappeler  le  nombre  et  la  quabtc  de  ces 
estampes.  Ce  que  )e  sais  ,  c'est  que  ce  sont 
toutes  grayures  anglaises  ,  dont  je  a'aYais  que 
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quelques  autres  avant  celles-là.  Pour  ne  pas 
abuser  de  vos  bontés,  Milord,  au  point  de 
vous  engager  daus  de  nouvelles  recherches, 
je  ferai  une  évaluation  grossière  de  ces  gravures, 
et  j'estime  que  le  prix  n'en  pourrait  guère 
passer  quatre  ou  cinq  guine'es.  Ainsi,  pour 
aller  au  plus  sûr  ,  ce  sont  cinq  guine'es  sur  le 
produit  du  tout  que  je  prends  la  liberté  do 
vous  prier  de  vouloir  bien  distribuer  aux 
pauvres.  Vous  voyez  ,  Milord,  couimcnt  j'en 
«se  avec  vous.  Quoique  je  sois  persuade  qu» 
mon  importunité  ne  passe  pas  votre  complai- 
sance ,  si  j'avais  prévu  jusqu'oix  je  serais  fore» 
de  la  porter ,  je  me  serais  gardé  de  m'oublier 
à  ce  point.  Agréez  ,  Milord  ,  je  vous  supplie, 
mes  très-humbles  excuses  et  mon  respect. 

A  M.  E.   J....  CHIRURGIEN. 

Le  i3  mai  1767. 

y  ou  s  me  parlez  ,  Monsieur,  dans  une 
langue  littéraire  ,  de  sujet  de  littérature  , 
comme  à  un  homme  de  lettres.  Vous  m'acca- 
blez d'éloges  si  pompeux  ,  qu'ils  sont  ironi- 
ques ,  et  vous  croyez  m'enivrer  d'un  pareil 
encens.  Vous  voui  trompez,  Monsieur  ,  sur 
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tous  ces  points.  Je  nesuis  point  homme  de 
lettres  :  je  le  fus  pour  mon  malheur;  depuis 
long-temps  j'ai  cessé  de  l'être;  rien  de  ce  qui 
se  rapporte  à  ce  métier  ne  me  convient  plus- 
Les  grands  éloges  ne  m'ont  jamais  flatté  ;  au- 
jourd'hui sur-tout  qvie  j'ai  plus  besoin  de 
consolation  que  d'encens  ,  je  les  trouve  bien 
déplacés.  C'est  comme  si  ,  quand  vous  allez 
voir  un  pauvre  malade  ,  au  lieu  de  le  panser  , 
vous  lui  fesiez  des  complimeas. 

J'ai  livré  mes  écrits  à  la  censure  publique  ; 
elle  les  traite  aussi  sévèrement  que  ma  per- 
sonne :  à  la  bonne  heure  ,  je  ne  prétends  point 
avoir  eu  raison  ;  je  sais  seulement  que  mes 
intentions  étaient  assez  droites  ,  assez  pures, 
assez  salutaires  ,  pour  devoir  m'obtcnir  quel- 
que indulgence.  Mes  erreurs  peuvent  être 
"raudes  ;  mes  seutimens  auraient  dû  les  rache- 
ter. Je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  sur 
lesquelles  on  n'a  pas  voulu  m'cutendre.  Telle 
est  ,  par  exemple  ,  l'origine  du  droit  naturel, 
surlaqueUe  vous  me  prêtez  des  seutimens  qui 
n'ont  jamais  été  les  miens.  C'est  ainsi  qu'où 
aggrave  mes  fautes  réelles  ,  de  toutes  celles 
qu'on  jugeb  propos  dem'attribucr.  Jeme  tais 
devant  les  hommes  ,  et  je  remets   ma  cause 
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entre  les  mains  de  Dieu  qui  voit  mon  cceur. 
Je  ne  répondrai  donc  point ,  Monsieur  ,  ui 
aux  reproches  que  vous  me  faites  au  nom  d'au- 
trui  ,  ui  aux  louanges  que  vous  me  donnez  de 
vous-méuie  ;  les  uns  ne  sont  pas  plus  mérites 
que  lesautres.  Jene  vous  rendrai  rien  de  pa- 
reil ,  tant  p;ircc  que  jene  vous  connais  pas  , 
que  parce  que  j'aime  à  être  simple  et  vrai  en. 
tontes  choses.  Vous  vous  dites  cliirurgicn  ;  si 
vous  m'eussiez  parlé  botanique  ,  et  des  plantes 
que  produit  votre  coiitréc  ,  vous  m'auriez  fait 
plaisir  ,  et  j'en  aurais  pu  causer  avec  vous: 
mais  pour  demcs  livres  et  de  toute  autre  cs- 
piL'ce  de  livres  ,  vous  m'en  parleriez  inutile- 
ment ,  parce  que  )C  ne  prends  plus  d'intérêt  à 
tout  cela.  Je  ne  vous  réponds  point  en  latin  , 
parla  raison  ci-devant  énoncée  ;  11  ne  me  reste 
de  cette  langue  qu'autant q  'il  <"n  faut  pour 
entendre  les  phrases  de  Linnctus.  R.ecevez  , 
Moasieur  ,  mes  très-hnmblcs  salutaions. 


A   M.   DE  MIRABEAU.       laS 
,     A     M.     LE     MARQUIS 

DE     MIRABEAU. 

*         Calais,  le  26  mai  1767. 

J'arrive  ici ,  Monsieur  ,  après  bien  des 
aventures  bizarres  qui  feraient  un  de'tail  plus 
long  qu'amusant.  Je  voudrais  de  tout  mon 
cœur  aller  finir  mes  jours  au  cliâteau  de  Rriej 
ruais  pour  entrepremlrc  un  pareil  établisse- 
ment ,il  faudrait  plus  de  certitude  de  sadure'e 
que  vous  ne  pouvez  la  donner.  Je  ne  vois 
pour  moi  qu'un  repos  stable  ,  c'e^t  dans  l'Etat 
de  Venise  ;  et  malgré  l'immensité  du  trajet ,  je 
suis  détermine  à  le  tenter.  Ma  situation  à  tous 
égards  me  forcera  à  des  stations  que  )e  ren- 
drai aussi  courtes  qu'il  me  sera  possible.  Je 
désire  ardemment  d'cnfaire  une  petite  à  Paris 
pour  vous  y  voir  ,  si  j'y  puis  garder  l'incog- 
nito convenable,  et  que  je  sois  assuré  que 
ce  court  séjour  ne  déplaise  pas.  Permettez  que 
je  vous  consulte  là-dessus,  résolu  de  passer 
tout  droit  et  le  plu.-;  prompt». ment  qu'il  me  sera 
possible  ,  si  vous  iu;:;ez  que  ce  soit  le  meilleur 
parti.  Je  uc  vous  eu  dirai  pas   davantage  ici, 
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Monsieur  :  mais  j'attends  avec  empressemen 
de  vos  nouvelles  ,   et  je  compte  ui'arrêter  à 
Amiens  pour  cela.  Ayez  la  bonté  de  m'y  re'- 

pondre  un  mot  sous  le  couvert  de  M 

Cette  réponse  réjlerama  uiarcbc.Puisse-t-elle  , 
Monsieur,  me  livrera  l'ardent  désir  que  j'ai 
de  voir  et  d'embrasser  le  respectable  ami  des 
boniuics  ! 

AU    ]\î  È  M  E. 

Trie,  le  z6  juillet  1767. 

J  'a  u  R  A  I  s  dû  ,  Monsieur  ,  vous  écrire  en 
recevant  votre  dernier  billet  :  mais  j'ai  mieux 
aimé  tarder  quelques  ours  encore  à  réparer  ma 
négligence  ,  et  pouvoir  vous  parler  en  même 
temps  du  livre  (  *  )  que  vous  jii'avez  envoyé. 
Dans  l'impossibdité  de  le  lire  tout  entier,  j'ai 
choisi  les  chapitres  où  l'auteur  casse  les  vitres , 
et  qui  m'out  paru  les  plus  importaus.  Cette 
lecture  m'a  moins  satisfait  que  je  ne  m'y  at- 
tendais ,et  je  sens  que  les  traces  de  mes  vieilles 
idées  ,  raccornies  dans  mou  cerveau  ,  ne  per- 
mettent plus  à  des  idées  si  nouvelles  d'y  iaire 

{*)  L'ordre  essentiel  des  sociétés  poliiiques. 
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de  fortes  impressions.  Je  n'ai  janjais  pu  bien 
entendre  ce  que  c'e'tait  que  cette  évidence  qui 
sert  de  base  au  despotisme  légal  ;  et  rien  ne 
m'a  paru  moins  évident  que  le  chapitre  qui 
traite  de  toutes  ces  évidences.  Ceci  ressemble 
assez  au  système  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  , 
qui  prétendait  que  la  raison  humaine  allait 
toujours  en  se  perfectionnant,  attendu  que 
chaque  siècle  ajoute  ses  lumières  à  celles  des 
siècles  précédens.  Il  ne  voyait  pas  que  l'enten- 
dement humain  n'a  toujours  qu'une  même 
mesure  et  très-étroite,  qu'il  perd  d'un  côté 
tout  autant  qu'il  gagne  de  l'autre,  et  que  des 
préjugés  lou  jours  renai  «sans  nousôten  tau  tant 
de  lumières  acquises  que  la  raison  cultivée  ea 
peut  remplacer.  Jl  me  semble  que  l'évidence 
ne  peut  jamais  être  dans  les  lois  naturelles  et 
politiques  qu'en  les  considérait  par  obstrac- 
tiou.  Dans  un  gouvernement  |)articulier  que 
tant  d'éléinens  divers  composent  ,  cette  évi- 
dence disparaît  nécessairement.  Car  la  science 
du  gouvernement  n'est  qu'une  science  de  com- 
binaisons ,  d'applications  ,  et  d'exceptions, 
selon  les  temps,  les  lieux,  les  circonstances. 
Jamais  le  public  ne  peut  voir  avec  évidence 
les  rapports  et  le  jeu  de  tout  cela.  Et ,  de 
grâce  ,  qu'arrivera-t-il ,  que  deviendront  vos 
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droits  sacres  de  propriété  dans  de  grands  dan- 
gers ,  dans  des  calamités  extraordinaires  , 
quand  vos  valeurs  disponibles  ne  suffiront 
plus  ,  et  que  le  salus  pcpuU  suprcma  lex 
esto  sera  prononcé  par  le  despote  ? 

Mais  supposons  toute  cette  théorie  des  lois 
naturelles  toujours  parfaitement  évidente  , 
même  dans  ses  applications,  et  d'une  clarté 
qui  se  proportionne  à  tous  les  yeux; comment 
des  philosophes  qui  connaissent  le  cœur  hu- 
main peuvent-ils  donner  à  cette  évidence 
tant  d'autorité  sur  les  actions  des  hommes  , 
comme  s'ils  icrnoraicnt  que  chacun  se  conduit 
très-rarement  par  ses  lumières  et  très-fréquem- 
ment par  ses  passions  !  On  prouve  que  leplus 
véritable  intérêt  du  despote  est  de  gouverner 
légalement  ;  cela  est  reconnu  de  tous  les 
temps  :  mais  qui  est-ce  qui  se  conduit  sur  ses 
plus  vrais  intérêts  ?  le  sage  seul,  s'il  existe. 
Vous  faites  donc  ,  ^lessieurs  ,  de  vos  despotes 
autant  de  sages.  Presque  tous  les  hommes  con- 
naissent leurs  vrais  intérêts  ,  «t  ne  les  suivent 
pas  mieux  pour  cela.  Le  prodigue  qui  mango 
spscapitfîux  sait  parfaitement  qu'il  se  ruine, 
et  n'en  va  pas  moins  son  train  ;  de  quoi  sert 
que  la  raison  nous  éclaire  quand  la  passiou 
nous  conduit  ? 
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VlJeo  melioraproboque,  dcterlura  scqiior. 

Voilà  ce  quefera  votre  despote  ,  ambitieux, 
prodigue,  avare  ,  amoureux,  vindicatf  ,  ja- 
loux, faible:  car  c'est  ainsi  qu'ils  fout  tous 
ctaue  nous  fcsons  tous.  Messieurs  ,  permettez- 
moi  de  vous  le  dire  :  vous  donnez  trop  de 
force  à  vos  calculs  ,  et  pas  assez  aux  penchans 
du  creur  humain  ,etau  jeu  des  passions.  Votre 
système  est  très-bon  pour  les  ^cns  de  l'Uto- 
pie ,  il  ne  vaut  rien  pourlcs  cnïansd'^ da?n. 

Voici  ,  dans  mes  vieilles  ide'es  ,  le  grand 
problème  en  politique  ,  que  je  compare  à  celui 
de  la  quadrature  du  cercle  en  géomélrie,  cl  à 
celui  des  longitudes  en  astronomie.  Tromper 
une  forme  de  gouvernement  <^ui  mette  la  loi 
au-dessus  de  ï homme. 

Si  cette  forme  esttrouvable  ,  chercbons-la  , 
et  tâchons  de  l'établir.  Vous  prétendez  , 
Messieurs  ,  trouver  cette  loi  dominante  dans 
l'évidence  des  autres.  Vous  prouvez  trop  :  car 
cette  évidence  a  dû  être  dans  tous  les  gou- 
vcrnernens  ,  ou  ne  sera  jamais  dans  aucun. 

Si  malheureusement  cette  forme  n'est  pas 
trouvable  ,  et  j'avoue  ingénument  que  je  crois 
qu'elle  ne  l'est  p.is  ,  mon  avis  est  qu'il  faut 
passer  à  l'autre  extrémité  ,  et  mettre  tout  d'un 
coup  l'homme  autant  au-dessus  de  la  loi  qu'il 
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peut  l'être  j  par  conséquent ,  établir  le  des- 
potisme arbitraire  ,  et  le  plus  arbitraiic  qu'il 
est  possible:  je  voudrais  que  le  despote  pût 
être  Dieu.  Eu  un  mot  ,  je  ue  vois  point  de 
milieu  supportable  entre  la  plus  austère  dé- 
mocratie et  lebobbisme  le  plus  parfait  ;  car  le 
conflit  des  hommes  et  des  lois  ,  quimetdans 
l'Etat  une  guerre  intestine  continuelle  ,  est  le 
pire  de  tous  les  Etats  poli  tiques. 

Mais   les  Ca//s"^a  ,\cs  Nér07is,   les    Ti- 

bères  ! mon  Dieu! je  me  roule 

par  terre  ,etje  gémis  d'être  liommc. 

Je  n'ai  pas  entendu  tout  ce  que  vous  avez 
dit  des  lois  dans  votre  livre  ,  et  ce  qu'en  dit 
l'auteur  nouveau  dans  le  sien.  Je  trouve  qu'il 
traite  un  peu  légcrement  des  diverses  formes 
de  gouvernement,  bien  légèrement  sur  tout 
des  suffrages.  Ce  qu'il  a  dit  des  vices  du  des- 
potisme électif  est  très-vrai  :  ces  vices  sont 
terribles.  Ceux  du  despotisme  héréditaire, 
qu'il  n'a  pas  dits  ,  le  sont  encore  plus. 

Voici  un  second  problème  ,  qui  depuis 
long-temps  m'a  roulé  dans  l'esprit. 

Troui>er  dans  le  despotistne  arbitra irciuie 
forme  de  succession  qui  ne  soit  ni  électif e, 
ni  héréditaire  ,  ou  plutôt  gui  soit  à-la-foix 
l'une  et  Vautre  ,  etpar  laqueile  an  s'assuj-e. 
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autant  qu'il  est  possible  ,  de  n'a^'oir  ni  des 
Tibères  ,  ni  des  j\trons. 

Si  jamais  j'ai  le  malheur  de  m'occuper  de- 
rechef de  cette  folle  idée  ,  je  vous  reprocherai 
toute  ma  vie  de  m'avoir  ôté  de  mon  râtelier. 
J'espère  que  cela  n'arrivera  pas  ;  mais  Mou- 
eieur  ,  ^uoi  qu'il  arrive  ,  ne  me  parlez  plus 
de  votre  despotisme  légal.  Je  iie  saurais  le 
goûter  ni  même  l'entendre  ;  et  je  ne  vois  là 
que  deux  mots  contradictoires  ,  quire'vmis  ne 
signifient  rien  pour  moi. 

Je  connais  d'autant  moins  votre  princip» 
de  population,  qu'il  me  paraît  inexplicable 
en  lui-même  ,  contradictoire  avec  les  faits  , 
impossible  à  concilier  avec  l'origine  des  na- 
tions. Selon  vous.  Monsieur,  la  population 
multiplicative  n'aurait  dû  commencer  que 
quand  elle  a  ccïse'  réellement.  Dans  mes  vieilles 
idées  ,  sitôt  qu'il  y  a  eu  pour  un  sou  dece  que 
vous  appeliez  richesses  ou  valeurdisponibie  , 
•ilôt  que  s'est  fait  le  premier  échange  ,  la  po- 
pulation multiplicative  a  dû  cesser  5  c'est  aussi 
ce  qui  est  arrive. 

Votre  système  économique  est  admirable. 
Rieu  n'est  plus  profond  ,  plus  vra-  , mieux  vu  , 
plus  utile.  Il  est  plein  de  grandes  et  sublimes 
Tc'ritos  c^ui  transportent.  JU  s'étend  à  tout  j  le 
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champ  estvaste:  mais  j'aî  peur  qu'il  n'abou- 
tisi^e  à  des  pays  bitn  difiërens  de  ceux  où  vous 
prétendez  aller. 

J'ai  voulu  vousnnrqucr  mon  obéissance  , 
en  vous  montrant  que  je  vous  avais  du  uioms 
parcouru.  Maintenant ,  illustre  ami  deshom- 
mes ,  et  le  mien  ,  je  me  prosterne  à  vos  pieds 
pour  vous  conjurer  d'avoirp  tié  démon  état 
et  de  mes  malheurs,  de  laisser  eu  paix  ma 
mourante  tète  ,  de  n'y  p!us  réveiller  des  idées 
presque  éteintes  ,  et  qui  ne  peuvent  renaître 
quepourm'abymcrdansdcuouveauxgouff.cs 

de  maux.  Aimez-moi  toujours ,  mais  ne  m'en- 
voyez plus  de  livres  ;  n'exigez  plus  que  Ycii 
lise  ;  ne  tentez  pas  même  de  m'éclairer  si  )c 
m'égare  :  il  n'est  plus  temps.  On  ne  se  conver- 
tit point  sincèrement  à  mon  âge.  Je  puis  me 
tromper,  et  vous  pouvez  me  convaincre  ,  mais 
non  pas  me  persuader.  D'à.  Heurs  ,  je  nedispute 
jamais  -J'aime  mieux  céder  et  me  taire  :  trou- 
vez bon  que  je  m'en  tienne  îi  celte  résolution. 
Je  vous  embrasse  de  la  plus  tendre  amitié  ,  et 
avec  le  plus  vrai  respect. 
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A   MADAME   LA  M.   DE**^. 

Du  12  septembre  1767. 

J  E  reconnais,  Madame,  vos  bontés  ordi- 
naires dans  les  soins  que  vous  prenez  pour  me 
procurer  un  asile  où  l'on  veuille  bien  ne  pas 
ui'intcrdirc  le  feu  et  l'eau  :  mais  je  connais 
trop  bien  ma  situation  pour  attendre  de  ces 
soins  bienfaisans  un  succès  qui  me  procure  le 
repos  après  lequel  ;'ai  vainement  soupiré  ,  et 
que  je  ne  clierche  plus  parce  que  je  ne  l'espère 
plus. 

Vivement  touché  de  l'intérêt  que  M.  le 
comte  de veut  bien  prendre  à  mes  mal- 
heurs ,  je  vous  supplie,  Madame,  de  vouloir 
bien  lui  Taire  passer  les  témoij;nages  de  ma  liès- 
humble  reconnaissance  ;  c'est  une  de  mes 
peines  de  ne  pouvoir  aller  moi-même  la  lui 
témoigner:  mais  quant  au  voyage  ici  que  S.  E. 
daigne  proposer,  je  ne  suis  pas  assez  vain  pour 
en  accepter  l'odrc  ,etces  honneurs  bruyansne 
conviennent  plus  à  l'état  d'humiliation  dans 
lequel  je  suis  appelé  à  linir  mes  jours.  Je  ne 
crois  pas  non  plus  qu'il  convienne  de  risquer 
auprès  de  M.  le  comte  de  *  *  *  ,  ui  auprès  de 

Me/ires.  Tome.  II.  H 
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personne,  aucune  demande  en  ma  faveur,- 
puisque  ce  ne  serait  qu'aller  chercher  d'iii- 
iaillibles  refus  qui  ne  feraient  qu'empirer  ma 
situation  ,  s'il  était  possible. 

Le  parti  quci'ai  pris  d'attendre  ici  ma  des- 
tinée es  tic  seul  qui  mecon  vienne  ,  et  je  ne  puis 

faire  aucune  espèce  de  démarche  sans  aggraver 
sur  ma  tête  le  poids  de  mes  malheurs.  Je  sais 
que  ceux  qui  ont  entrepris  de  me  chasser  d'.ci 
n'épargneront  aucune  sorte  d'eiïorts   pour  y 
parvenir  -,  mais  ]c  les  attends  ,  ]e  m'y  prépare  5 
et  il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  lesquels  auront 
le  plus  deconslancc  ,cux  pour  me  persécuter , 
ou  moi  pour  souffrir.  t,)uesi  la  patience  m  e- 
chappcàla  fin,   et  que   mon  courage   suc- 
combe ,  mon  parti  eu  pareil  cas  ,  est  encore 
pris  :  c'est  de  m'cloigner  ,  si  je  peux  ,  de  l'o- 
rage qui  m'accable  ;iuais  sans  empressement , 
sans  précaution  ,  sans  crainte  ,  sans  me  ca- 
cher ,  sans  me  montrer  ,  et  avec  la  simplicité 
qui  convient  a  l'innocence.     Je    considère, 
Madame  ,  qu'ayant  près  de  soixante  ans  ,  ac- 
cablé de  malheurs   et  d'infirmités  ,  les  restes 
de  mes  tristes  jours  ne  valent  pas  la  fatigue  de 
les  mettre  à  couvert.  Jene  vois  plus  rien  dans 
cette  vie  qui  puisse  me  flatter  ni  me  tenter. 
Loin  d'espérer  ^ueli^uc  chose,  je  hc  sais  pos 
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Itiêmc  que  dcsiier.  L'auiourseul  du  repos  me 
restait  encore,  l'espoir  m'en  est  ote' ,  je  n'eu 
ai  plus  d'autre.  Je  n'attends  plus  ,  je  n'espère 
plus  qucla  Qnde nicsuiiscrcs;  quejc  l'obtier.ne 
de  la  nature  ou  des  lionmies  ,  cela  m'est  assez 
iuditrércnt;  et  de  quelque  manière  qu'on  veuille 
disposer  de  moi  ,  l'on  me  fera  toijjours  moins 
de  mai  que  de  bien.  Je  pars  de  cette  idée  ,  Ma- 
dame ,  je  les  mets  tous  au  pis,  et  je  me  tran- 
quillise dans  ma  résij^nation. 

Il  suitde-làquc  tousccux  qui  veulent  bien 
s'intéresser  encore  à  moi  ,  doivent  cesser  de 
se  donner  en  ma  faveur  des  mouvemens  inu- 
tiles ,  remettreà  mon  cxemj)lc  mon  sort  dans 
jes  mains  de  la  providence  ,  et  ne  plus  vouloir 
résistera  la  nécessité.  Voilà  ma  dernière  réso- 
lution ;  que  ce  soit  la  vôtre  aussi  ,  Madame  , 
à  mon  égard  ,  et  même  à  l'égard  de  cette  clière 
enfant  que  le  ciel  vous  enlève,  sans  qu'aucun 
secours  humain  puisse  vous  la  reiidie.  (^u« 
tous  les  soins  que  vous  lui  rendrez  désoimais 
soient  pour  contenter  votre  tendresse  ,  et  la 
lui  montrer;  mais  qu'ils  ne  réveillent  plus  en 
vous  une  es|)érancc  cruelle,  qui  donne lamort 
à  chaque  fois  qu'où  la  perd. 
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A  MADEMOISELLE  DEAVES. 

25  juillet  1768. 

O  I  je  vous  ai  laissé  ,  ma  belle  voisine  ,  ime 
empreinte  que  vous  avez  bien  gardée  ,  vous 
m'en  avez  laissée  une  autre  quei'ai  gardée  en- 
core mieux.  Vous  n'avez  mon  cachet  que  sur 
un  papier  qui  peutse  perdre  ,mai$)'ai  le  vôtre 
empreint  dans  mon  cœur  ,  d'oià  rien  ne   peut 
rciïacer.  Puisqu'il  était  certain  que  j'empor- 
tais votre  gage  ,  et  douteux  que  vous  eussiez 
conservé  le  mien  ,  c'était  moi  seul  qui  devais 
désirer  de  vérifier  la  chose  ;  c'est  uioi  seul  qui 
perds  à  ne  l'avoir  pas  fait,  Ai-je  donc  besoin, 
pour  mieux  sentir  mon   malheur,  que  vous 
m'en  fassiez  encore  un  crime  ?  cela  u'c>t   |)as 
trop  humain.  Mais  votre  souvenir  me  console 
de  vos  reproches  ;  j'aime  mieux  vous  ^avoir  in- 
juste qu'indillérente  ,  et  je  voudrais  être  gron- 
de de  vous  tous  les  jours  au  même  prix.  Dai- 
gnez donc  ma  belle  voisine  ,  ne  pas  oublier 
tout-à-fait  votre  esclave  ,    et  continu»,  r  à    lui 
direquelquefoisscs  vérités. Pour  moi  ,sii'osais 
à  mou   tour   vous  dire    les  vôtres  ,  vous  mo 
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trouveriez  trop  galant  pour  un  barbon.  Bon- 
jour, ma  belle  voisine  ,  puisticz-vonsbicntôt, 
sous  les  auspices  du  cher  et  respectable  oucle  , 
donner  un   pasteur  à  vos  brebis  de  ('alvvich. 

A     M.    D'I  V  E  RN  O  I  S. 

Tiie,lc  29  janvier  17GS. 


J 


'  A  I  reçu  ,  mon  digne  arni ,  votre  paquet 
du  22  ,  et  i!  me  serait  t'galemcnt  parvenu  sous 
l'adresse  que  je  vous  ai  donne'c  ,  quand  vous 
n'auriez  pas  pris  l'inutile  prt'eaution  de  la  dou- 
ble enveloppe,  sous  laquelle  il  n'est  pas  même 
à  propos  que  le  nom  de  votre  ami  paraisse  en 
aucune  façon.  C'cstavec  le  plussensible  plaisii- 
quc  j'ai  enfin  appris  de  vos  nouvelles  :  mais  j 'ai 
été  vivement  ému  de  l'envoi  de  votre  famille  à 
I;ausanne;  cela  m'apprend  assczàquclleextrc- 
mité  votre  pauvre  ville  ,  et  tant  de  braves  gens 
dont  elle  est  pleine  ,  sont  à  la  veille  d'être  ré- 
duits. Tout  persuadé  que  je  sois  que  rieu  ici- 
3)as  ne  mérite  d'ctre  acheté  au  prix  du  sang 
Jiumain  ,  et  qu'il  n'y  a  plus  de  liberté  sur  la 
terre  que  dans  le  cœur  de  l'homme  juste ,  je  sens 
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bien  toutefois  qu'il  est  uatuicl  à  des  gens  de 
courage  ,  qui  ont  vécu  libres  ,  de  preiVier  une 
mort  honorable  à  la  plus  dure  servitude.  Ce- 
pendant ,  même  dans  le  cas  le  plus  clair  de  la 
jusle  défense  de  vous-mêmes ,  la  certitude  où  jo 
cuis,  qu'eussicz-vous  pour  un  moment  Vavan, 

tage',  vos  malheurs  n'en  seraient  ensuite  que 
pins  grands  et  plus  surs  ,  me  prouve  qu'en  tout 
état  de  cause  les  voies  de  fait  no  peuvent  jamais 
TOUS  tirer  de  la  situation  critique  où  vous  êtes , 
qu'en  aggravant  vos  malheurs.  Puis  donc  que 
perdus  de  toutes  façons  ,  supposé  qu'on  ose 
pouïser  la  chose  a  l'extrême,  vous  êtes  prêts 
%  vous  ensevelir  sous  les  ruines  de  la  patrie, 
faites  plus, osczvivrepoursagloireaumoment 
qu'elle  n'existera  plus.  Oui,  IVlessieurs,  .1  vous 
ïcstc  ,  dans  le  cas  que  je  suppo.-c  ,  un  dernier 
parti  à  prendre  ;  et  c'est ,  i'ose  le  dire  ,  le  seul 
qui. oit  digne  de  vous:  c'est,  au  lieu  desoudler 

vos  mains  dans  le  sang  de  vos  compatriotes , 
de  leur  abandonner  ces  murs  qui  devaient  être 
l'asile  de  la  liberté  ,  et  qui  vont  n'être  plus 
qu'un  repaire  de  tyrans.  C'est  d'en  sortir  tous  , 
tous  ensemble  ,  en  plein  jour  ,  vosfcnunes  et 
vosenfansau  mdieu  de  vous  ,  et  puisqu'il  tant 
porter  des  fers  ,  d'aller  porter  du  moins  ceux 
de  ^uclcjuc  graad  pnucc  ,  et  non  pas  l'iasup-» 
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portable  et  odieux  jong  de  vos  e'gaux.  Et  ne 
vous  imaginez  pas  qu'en  pareil  cas  vous  reste- 
riez sans  asile  :  vous  ne  savez  pas  quelle  estime 
et  quel  respect  votre  courage,  voire  modéra- 
tion, votre  sagesse,ontinspiréspourvousdans 

toute  l'Europe.  Je  n'imagine  pas  qu'il  s'y 
trouvcancun  souverain,  je  n'enexcepteaucun, 
qui  ne  reçût  avec  honneur,  i'ose  dire  avec  res- 
pect ,  cette  colonie  cmigrante  d'hommes  trop 
vertucuv  ,  pour  ne  savoir  pas  être  su)ets  aussi 
fidèles  qu'ils  furent  zélés  citoyens.  Je  com- 
prends bien  qu'en  pareil  cas  plusieurs  d'entre 
vous  seraient  ruinés  ;  mais  ]e  pense  que  des 
gens  qui  savent  sacrifier  leur  vie  au  devoir  , 
sauraient  sacrifier  leurs  biens  à  l'honneur  ,  et 
s'applaudirde  ce  sacrifice;  et  après  tout,  ceci 
n'est  qu'un  dernier  expe'dient  pour  conserver 
sa  vertu  et  son  innocence  quand  tout  le  reste 
est  perdu.  Le  cœur  plein  de  cette  idée,  je  ne  me 
pardonnerais  pas  de  n'avoir  osé  vous  la  com- 
muniquer. Du  reste,  vous  êtes  éclairé»  et  sages  ; 

je  suis  très-siirque  vous  prendrez  toujours  eu 
totitlemeiilcur  parti  ,  et  jpiie  puiïcroire  qu'un 
laisse  jauuiis  aller  les  choses  au  point  qu'il  est 
l)on  d'avoir  prévu  d'avance  pour  être  prêts  à 
tout  événement. 

Si  vos  aiïaircs  vous  laisseat  quelques  mo- 
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tnens  à  donner  à  d'autres  choses  ,  qui  ne  sont 
rieu  moins  que  pressées  ,  eu  voici  nnequi  me 
tieut  ail  'joeur ,  et  sur  laquelle  je  voudrais  vous 
prier  de  prendre  quelque  cclaiic!s.>icmcnt,dans 
quelqu'un  des  voyages  que  jcsLipposc  qi:c  vous 
ferez  à  Lausanne,  tandis  que  votre  famille  y 
sei:!.   Vous  savez  que  j'ai  à  Niou  une  tante 
qui  m'a  élevé  ,  et  que  j'ai  toujours  tendrcuieut 
aimée  ,  quoique  j'aie  nue  lois  ,  connue  vous 
pouvez  vous  en  sovivcnir,  sacri  lié  le  plaisir  de 
la  voiràrcuipresseuientd'alleravee  vous  join- 
dre nos  amis.  Elle  est  fort  vieille  ,  elle  soigne 
un  mari  fort  vieux;  j'ai  peur  qu'elle  n'ait  plus 
de  peine  que  son  âge  ne  comporte,  et  je  vou- 
drais Un  aider  à  payer  une  servante  poiu-  la 
soulager.  Malheureusement,  quoique  je  n'aie 
au.gmcnté  ni  mon  train  ,  ni  ma  cuisine  ,  que 
je  n'aie  aucun  domestique  à  mes  images,  et  que 
je  sois  ici  logé  et  ehaiiiîû  gratuitement,  ma  posi- 
tion me  rend  la  vie  si  dispendieuse  ,  que  ma 
pension  nu-  sulHt  à  peine  pour  les  dépenses 
inévit  hlcs  dont  je  suis  chargé.  Voyez  ^  cher 
ami  ,si  cent  IVaius  de  France  par  an  pourraient 
jeter  quekiucdouecurdans  la  viedeina  pauvre 
vieille  taxite^  et  si  vous  pourriez  les  lui  iaire 
accepter.  En  ce  cas  la  première  année  courrait 
depuis  le  commcucemcut,  de  celle-ci ,  et  vous 
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pourriez  la  tirer  sur  moi  d'avance  ,  aussi-tôfc 
que  vous  aurez  arrangé  cette  petite  afFairc- 
là.  Mais  je  vous  coniurc  de  voir  que  cet 
argcat  soit  employé  selon  sa  destination  ,  et 
non  pas  au  profit  de  parens  ou  voisins  âpres  , 
qui  souventobsèdent  les  vieilles  gens.  Pardon, 
cher  ami  ,  je  choisis  bien  mal  mon  temps; 
mais  il  se  Qcut  qu'il  n'y  eu  ait  pas  à 
perdre. 

AU    MÊME. 

24  mars  1768. 

jliKPT?*  ,  je  respire;  vous  aurez  la  paix  ,  et 
vous  l'aurez  avec  un  garant  sûr  qu'elle  sera 
solide  ,  savoir  ,  l'estime  publique  ,  et  celle  de 
vos  nia;.5istrats  ,  qui  vous  traitant  jusqu'ici 
comme  un  peuple  ordinaire,  n'ont  jamais  pris 
sur  ce  faux  préjugé  que  de  fausses  mesures.  Ils 
doivent  être  enfin  guéris  de  cette  erreur  ,  et  je 
ne  doute  pas  que  le  discours  tenu  parle  pro- 
cureur-général en  deux-cent  ne  soit  sincère. 
C]ela  po^é  ,  vous  devez  e.  pérer  que  l'on  ne  ten- 
tera de  long-temps  de  vous  surprendre  ,  ni 
de  tromper  les  puissances  étrangères  sur  votre 
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compte  ;  et  ces  deux  moyens  inaiiquant,  je 
«'in  vois  plus  d'autres  pour  vous  asservir, 
îles  dignes  amis  ,  vous  avez  pris  les  seuls 
moyens  contre  lesquels  la  force  même  perd 
son  effet  ;  l'union  ,  la  sagesse  ,  et  le  courage, 
(^uoi  que  puissent  faire  les  hommes  ,  on  est 
tou';ours  libre  quand   on  sait  mourir. 

Je  voudrais   à    pressent  que  <i,-  votre  côté 
vous  ne  Ëss.ez  jjas  à  demi  les  choses  ,  cl  que 
la  concorde  une  fois  rétablie  ramenât  la  con- 
fiance et  la  subordination  aussi  ph  ine  et  en- 
tière que  s'il  n'y  eiU  jamais  eu  de  dissenlion. 
Le  respect   pour  les   maiiistrais  fa  l  dans  les 
jcpub'iqiies,  la  gloire  des  citoyens  ,   et  nen 
n'est    si   beau    que   de    sav'ir   se    squrnelt^© 
après  avoir  prouvé  qu'on  savait  résister.  Le 
peuple    de   Geiicre   s'est   loujours   dist'U^uc 
jiar  ce  respect  pour  ses  chefs  qui  le  rend  lui- 
même  si  respectable.  C'est  à  présent  qu'il  doit 
ramener  dans  sou  se  n  toutes  les  vertus  so- 
ciales que  l'a  mou  r  de  l'ordre  établit  sur  l'ainour 
de  la  liberté.  Il  est  impo.-sib!e  qir'une  patrie 
qui  a  de  tels  eufans  ue  n.trouve  pas  enfui  ses 
pères,  etc'ist  alors  que  la  grande  famdiesera 
tout  à-la-fois  illustre  ,  florissante,  heureuse  , 
et  donneia  vra  nient  nu  monde  un  exemple 
digne  d'imitation.    Pardon  ,  cher  ami  ;  cm- 
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porte  par  mes  désirs,  ]o  fais  ici  sottenieiiÊ 
le  prédicateur  ;  mais  après  avoir  vu  ce  nud 
vous  étiez,  je  suis  plein  de  ce  que  vous  jjonvea 
être.  Dos  hommes  si  sages  n'ont  assuréuicnfc 
pas  J)csoin  d'exhortation  pour  continuer  a. 
l'être;  mais  moi  j'ai  besoin  de  donner  quelque 
Cisor  aux  plus  ardeas  vœux  de  mon  cœur. 

Au  reste  ,  je  vous  félicite  en  particuliei^ 
d'un  bonheur  qui  n'est  pas  toujours  attache 
Il  la  bonne  cause  ;  c'est  d'avoir  trouvé  poui: 
îe  soutien  de  la  vôtre  des  taleris  capables  de 
la  faire  valoir.  Vos  mémoires  sont  des  clicfs- 
d'œuvre  de  io-ique  et  de  diction.  Je  sais 
quelles  lumières  régnent  dans  vos  cercles 
qu'on  y  raisonne  bien  ,  qu'on  y  connaît  à 
fond  vos  édits  ;  mais  on  n'y  trouve  pas  com- 
munément des  gens  qui  tiennent  ainsi  là 
plume.  Celui  qui  a  tenu  la  votre,  quel  qu'il 
soit,  est  un  homme  rare  ;  n'oubliez  jamais 
la  reconnais-ance  que  vous  lui  devez. 

A  réi!;ard  de  la  re[)oiisc  amicale  que  voua 
me  demandez  sur  ce  qui  me  regarde  ,  je  la 
ferai  avec  la  plus  pleine  confiance.  Rien  dans 
le  monde  n'a  plus  aflligé  et  navré  mon  cœur 
que  le  décret  de  Genève.  Il  n'en  l'ut  jamais 
de  plus  inique,  de  plus  absurde  j  et  de  pluj 
ridicule  ;  cependant  H  u'a  pu  détacher  mea 
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affections  de  ma    patrie  ,  et  lieu  au  monde 
ne  les  en  peut  detaclier.  Il  m'est  indifférent, 
quant  à  mon  sort,  que  ce  décret  soit  an  nulle 
ou  subsiste^  puisqu'il    ne  m'est  possible  en 
aucun  cas  de  profiler  de  mon  rétablissement  : 
Itiais  il  ne  me  serait  pourtant  pas  indifférent , 
je  l'avoue  ,  que  ceux  qui  ont  commis  la  faute  , 
sentissent  leur  tort  ,  et  eussent  le  coura-o  de 
le  réparer.  Je  crois  qu'en  pareil  cas  j'en  mouv- 
rais de  joie  ,  paicc  que  j'y  verrais  la  fin  d'une 
Laine  implacable  ,  et  que  je  pourrais  de  bonne 
grâce  me  livrer  aux  sentimens  resurriueuv  qv.a 
mon  cœur  m'inspire  ,  san.  cramle  de  m'avihr. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  à  ce  sujet,  est 
que  si  cela  arrivait ,  ce  qu'assurément  ,e  n'es- 
père pas,  le   conseil    serait  content  de   mes 
sentimens  et  de  ma  conduite  ,  et  il  connaî- 
trait bienlôt  quel  immortel  bonncur  .1  s  est 
fait  Mais  je  vous  avoue  aussi  que  ce  rétablisse- 
ment ne  saurait  me  flatter  s'il  ne  vient  d'eux- 
mêmes  ict  jamais  de  mon  consentement  d  ne 
sera  sollicité,  .le  suis  sûr  de  vos  sentimens  , 
les  preuves  n.'eu   sont   inutiles  ;  ma.s  celles 
des  leurs  me  loucberaient  d'autant  plus  que 
ie  m'y  attends  moins.   Bref  ,  s'ils  fou.  cette 
'léma.ebe  d'eux-mêmes  ,  je  ferai  mon  devon  ; 
.•Us  uu  la  fout  pas  ,  ce  uc  sera  pas  la  seule 

injustic» 
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in/ustite  dont  j'aurai  à  me  consoler  ;  et  je  ne 
veux  pas  ,  en  tout  ctat  de  cause  ,  risquer  de 
servir  de  pierre  d'i>cIioppemeut  au  plus  par- 
fait rétablissement  de  la  concorde. 

Voici  un  mandat  sur  la  veuve  Duchesne 
pour  les  cent  francs  que  vous  avez  bien  voulu 
avancer  à   ma  bonne   vieille   tante.  Je  vous 
redois  autre  chose ,  mais  malkeurcusemeut  je 
M  en  sais  pas  le  montant. 

A    M.    D. 

Lyon,  le  20  juin  1765, 

J  E  ne  me  pardonnerais  pas ,  mon  cher  hâte , 
de  vous  laisser  ignorer  mes  marehes  ,  ou  les 
apprendre  par  d'autres  avant  moi.  Je  suis  à 
Lyon  depuis  deux  jours  ,  rendu  des  fatigues 
de  la  diligence,  ayantgrand  besoin  d'un  peu 
de  repos  ,  et  très-empressc  d'y  recevoir  de  vos 
nouvelles  ,  d'autant  plus  que  le  trouble  qui 
règne  dans  le  pays  où  vous  vivea  me  tient  en 
peine,  et  pour  vous  ,  et  po..r  nombre  d'hon- 
nètos  gens,  auxquels  je  prends  intcret.  J'at- 
tends de  ros  nouvelles  av«c  riiupotience  d^ 
Lettres.  ToQie  IJ.  j 
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ramifié.  Donnez-m'en  ,  )e  vous  prie,  le  plutôt 

nue  vous  pourrez. 

Le  désir  de  faire  diversion  à  tant  d'attns- 
ta„s  souvenir*  qui  ,  à  force  d'affecfer  mon 
cœur  ,  altéraient  ma  tète,  m'a  fait  prendre 
le  parti  de  chercher  dans  un  peu  de  voyage» 
et  d'herborisations  ,  les  amusemens  et  distrac- 
tions dont  Tavais  besoin  ;  et  le  patron  de  la 
case  ayant  approuvé  cette  idée  ,  je  l'a.  suivie  ; 
j'apporte  avec  mo.  mon  herbier  et  quelques 
livres   avec    h-sq.uU  je   me   propose  de  faire 
qunlqnes  pélcr.Mages  de  botanique.  Je  souhai- 
tcra.s  ,  mon   cher  hôte  ,  qne  la  relation  de 
mes  trouvailles  pùtcontribuerà  vous  amuser; 

Ven  anrais  encore  plus  de  plaisir  à  les  faire. 
Je  vous  d.rai ,  par  exemple  ,  qu'étant  aile  hier 

vou-  madame  Boy  delà  Tour  a  sa  campagne, 
j'ai  trouvé  dans  sa  vigne  beaucoup  d'aristo- 
lorho  que  je  n'nva.s  jamais  vue  ,  et  qu  au 
premier  conp-d'œil  j'ai  reconnue  avec  trans- 

*'°Arlieu  ,  mon  cher  hôte  ,  je  vous  embi'asse 
et    j'altenHs   dans   voire   première   lettre  d» 
bonnes  nouvelles  de  vos  yeus. 
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AU    MÊME. 

Bourgoin  ,  le  9  septembre  1768. 


A, 


PRÈS  diverses  courses  ,  mon  cher  hôte  , 
qui  out  achevé  de  me  convaincre  ,  qu'on  était 
bien  déterminé  à  ne  me  laisser  nulle  part  la 
tranquillité  qnc  j'étais  venu  chercher  dans  ces 
provinces  ,  j'ai  pris  le  parti ,  rendu  de  fatigues 
et  voyant  la  saison  s'avancer  ,  de  m'arréter 
dans  cette  petite  ville  pour  y  passer  l'hiver. 
A  peine  y  ai-jeété,  qu'on  s'est  pressé  de  m'y 
Larceler  avec  la  petite  histoire  que  vous  allez 
lire  dans  l'extrait  d'une  lettre  qu'un  certain 
avocat  ***  m'écrivit  de  Grenoble  le  22  du  mois 
dernier. 

Le  sieur  Thei'eniti  ,  chanioiseur  de  son 
viéticr  ^  se  trouva  logé  il  y  a  enf-iron  di.v  ans 
chez  le  sieur  Janin  hôte  du  bourg  des  f'  er- 
dières  de  Joue  près  de  Keucliatel  avec 
JU.  Iiousseau  ,  çui  se  trouva  lui-même  dans 
le  cas  d'avoir  besoin  de  quelque  argent ,  et 
gui  s'adressa  an  sieur  Janin  son  hôte  pour 
obtenir  cet  argent  du  sieur  Thevenin.  Ce 
dernier  n'osant  pas  présenter  à  I\I-  Iiousseau 
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la  modique  somme  qu'il  demandait  ^  attendit 
son  départetV accompagna  effectivement  des 
J^erdieres  de  Joue  jusqu'à  St.  Sulpice  autc 
ledit  Janin  y  et  après  avoir  diné  ensemble 
dans  une  auberge  qui  a  un  soleil  pour  en- 
seigne ,  il  lui  Jit  remettre  neuf  livres  de 
France  par  ledit  Janin.  M.  Rousseau  pé- 
nétré' de  reconnaissance  ,  donna  audit 
Thevenin  quelques  lettres  de  recommanda- 
tion ,  entre  autres  une  pour  M.  de  Favgne* 
directeur  des  sels  à  Vverdun  ,  et  une  pour 
M.  Ardiman  de  la  même  ville ,  dans  laquelle 
M.  Rousseau  signa  son  nom  ,  et  signa  ,  !• 
Yoyagcnr  perpétuel  ,  dans  une  autre  pour 
quelqu'un  à  Paris ,  dont  le  sieur  Thevenin, 
lie  se  rappelle  pas  le  nom. 

Voici  mainteuaut  ,  mou  cher  bote  ,  copia 
de  ma  rc'ponsc  eu  date  du  28. 

«  Je  n'iii  pas  pu  ,  Monsieur  ,  loger  il  y  a 
»  environ  loans  où  que  ce  lut,  près  de  Ncu- 
a»  chatel  ,  parce  qu'il  y  en  a  dix  ,et  neuf, et 
M  huit,  et  sept  que  j'en  étais  fort  loin,  sans 
»»  en  avoir  approclic  durant  tout  ce  temps 
»   plus  près  de  cent  lieues. 

>»  Je  u'ai  jamais  logé  au  bourg  des  Ver- 
»  dières  ,  et  n'en  ai  mêuie  jamais  entendu 
»  parler.  C'est  p«ul-étre  le  vUlage  des  Ver- 
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»  i-îères  qu'on  a  voulu  dire.  Jai  passé  dans 
>»  ce  village  une  seule  fois  ,  il  n'y  a  pas  cin^ 
»  ans,  allantà  Pontarlier;  j'y  repassai  en  re- 
^  venant  ;  je  n'y  logeai  point  ;  j'étais  avec  un 
»  ami  ,  qui  n'était  pas  le  sieur  Thcvenin  ; 
»  personne  autre  ne  revint  avec  nous  ,  et  de- 
»  puis  lors  je  ne  suis  pas  retourné  aux  Ver- 
»   rières. 

•»  Je  n'ai  jamais  vu  ,  que  je  sache  ,  le  sieur 
»  Thevenin  cbamoiseur  ;  jamais  je  n'ai  ouï 
»  parler  de  lui  ^  non  plus  que  du  s'icur  Janin 
»  mon  prétendu  hôte.  Je  ne  connais  qu'ua 
»  seul  M.  Jan/iin,  mais  il  ne  demeure  point 
»  aux  Verrières  ;  il  demeure  à  Neuchatcl  , 
-  et  il  n'est  point  cabaretier ,  il  est  secrétaire 
»  d'un  de  mes  amis. 

»  Je  n'ai  jamais  écrit  ,  autant  qu'il  m'en 
»  souvient  à  M.  de  Faiiëncs  ,  et  je  suis  sûr 
»  au  moins  de  ne  lui  avoir  jamais  écrit  de 
•»  lettres  de  recommandation  ,  n'étant  pas 
»  assez  lié  avec  lui  pour  cela.  Encore  moins 
»  ai-je  pu  écrire  à  M.  A/diman  d'Vvirdua 
>  que  je  n'ai  vu  de  ma  vie  ,  et  avec  le- 
»  quel  je  n'eus  jamais  nulle  espèce  do 
»   liaison. 

•»  Je  n'ai  jamais  signé  avec  mon  nojn  /* 
»   voyageur  perpétuel  y  premièrement  parc» 
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„  que  cela  n'est  pas  vrai ,  et  sur-tout  ue  Vêtait 
»  pas  alors,  quoiqu'il  le  soit  devenu  depuis 
»  quelques  années  ;  en  second  lieu  ,  parc» 
„  que  je  ne  tourne  pas  mes  malheurs  en  plai- 
»  sautenes  ;  et  qu'enûn  si  cela  m'arnvait, 
,»  je  tacherais  qu  elles  fussent  moins  plates. 

»  J'ai  quelquefois  prêté  de  l'argent  à  Neu- 
»  ehatel  ,  mais  je  n'y  en  empruntai  "lamais, 
»  par  la  raison  très-simple  qu'il  ne  m'a  jamais 
„  manquëdanscepays-ra;ct  vous  m'avouerez, 
»  Monsieur ,  qr.'a va n  t  pour  amis  tous  ceux  qui 
»  y  tenaient  le  premier  rang  ,  il  eiUc'lë  du 
»  moins  fort  bizarre  que  j'allasse  emprunter 
,>  ueuffiancsd'unchamoisenrquejcnccon- 
.  naissais  pas  ,  et  cela  à  un  quart  dclieuede 
»  chez  moi  ;  car  c'est  à  peu-près  la  distance 
>,  de  St.  Sulpice  ,  où  l'on  dit  que  cet  argent 
»  m'a  ctc  piéid  ,  à  Moitiers  où  je  dc.iieu- 
»    rais   ». 

Vous  croiriez  ,  mon  cher  hùle  ,  sur  cette 
lettre  et  sur  ma  réponse  que  j"ai  envoye'c  au 
commandant  de  la  province  ,  qiu-  tout  a  été 
fi:ii  ,  et  que  rim|iost.<re  eiaiit  si  claire. ncnt 
prouvée  ,  l'imposttur  a  éié  châtié  ,  ou  biea 
censure.  Point  du  tout,  [.'alîaire.st  encore  là  ; 
et  ledit  7'AefV7z/rt,  conseillé  par  ceux- qui  l'ont 
aposté  ,  se  retranche  à  dire  qu'il  a  peut-étro 
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pris  un  outre  M.  Rousseau  pour  .7. ./.  Rous- 
seau ,  et   persiste  à  soutenir   avoir  prête   la 
somme  à  ua  homme  de  ce  nom  ,  se  tiratit 
d'aSaire  ,  je  ne  sais  comment  ,  au  sujet  des 
lettres  de  recommandation.  De  sorte  qu'il  ne 
me  reste  d'autre  moyen  pour  le  confondre  , 
que  d'aller  moi-même  à  Grenoble  me  con- 
fronter avec  lui  :  encore  ma  irêmoire  trom- 
peuse et  vacillante  peut-elle  souvent  m'abn- 
ser  sur  les  faits.  Les  seuls  ici  qui  me  sont  cer- 
tains, estde  n'avoir  jamaisconnu  ni  Therenirt 
n\Janin  ;  de  n'avoir  jaui^s  voyagé  ni  mangé 
avec  eux  ;  de  n'avoir  jamais  écrit  à  M.  ^I- 
àiman  ;  de  n'avoir  jamais  emprunté  de  l'ar- 
gent ,  ni  peu  ni  beaucoup  de  personne  durant 
mon  séjour  à  Neuchatel  -,  je  ne  crois  pas  non 
plus  avoir  jamais  écrit  k  INI.  de  Faugncs  ,  sur- 
tout pour  lui  recommander  quelqu'un  \  ni 
jamais  avoir  signé  le  voyageur  perpétuel  ,•  ni 
jamais  avoir  couché  aux  Verrières  ,  quoiqu'il 
ne  me  soit   pas    possible  de  me  rappeler  où 
nous  couchâmes  en   revenant  de   Pontarlier 
avec  Santtershaini  dit  le  baron  ,  (  car  en  allant 
je  me  souviens  parfaitement  que  nonsn'y  cou- 
châmes pas  ).  Je  vous  fais  tous  ces  détails  ,  rnoa 
cher  hôte,  afin  que  si  ,  par  vos  amis,  vous 
pouvez  avoir  quelque  éclaircissement  sur  tous 
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ces  faits  ,  vous  me  rendiez  le  bon  office  de 
m'en  faire  part  le  plutôt  qu'il  sera  possible. 
J'écris  parce  même  courrier,à  M  du  Terreau, 
maire  des  Verrières  ,  à  M.  Breguet  ,  à 
M.  Guyenet ,  lieutenant  du  Val-de-Travers  , 
mais  sans  leur  faire  aucun  détail  ;  vous  aurez 
la  bonté  d'y  suppléer  ,  s'il  est  nécessaire  , 
P2.r  ceux  de  cette  lettre.  Vous  pouvez  m'écrire 
ici  en  droiture  :  mais  si  vous  avez  des  éclair- 
cissemens  iutéressans  à  me  donner  ,  vous  ferez 
bien  de  me  les  envoyer  par  duplicata,  sous  en- 
veloppe, à  l'adresse  de  M.  le  coiiHe  de  Ton- 
nerre ,  HeutejiQvi-général  des  armées  du  roi, 
commandant  pour  S.  M.  en  Dauphiné ,  à 
Grenoble.  Vous  pourrez  même  m'écrire  à  l'or- 
dinaire sous  son  couvert  ;  mes  lettres  me  par- 
viendront plus  lentement,  mais  plus  sùre- 
»ient  qu'en  droiture. 

J'espère  qu'on  est  trantjuille  à  pré'scntdfms 
votre  pays.  Puisse  le  ciel  accorder  à  tous  les 
hommes  la  paix  qu'ils  ne  veulent  pas  mo 
laisser  !  Adieu  ,  mou  cher  hôte ,  je  voui 
embrasse. 


A     M.    m  i5j 

AU    MÊME» 

Bourgoin,  le  21  novembre  1768. 

T 

%i  E  voiisrcmcrcie  ,  mon  cher  hôte, de  l'arrct 
dcT/ief^enin  ;  je  l'ai  envoyé  à  M.  de  Tonnerre 
ayec  condition  expresse  (  qui  du  reste  n'était 
pas  fort  nécessaire  à  stipuler  )  ,  de  n'en  faire 
aucun  usage  qui  pût  nuire  à  ce  malheureux. 
Votre  supposition  qu'il  a  été  la  dupe  d'ua 
autre  imposteur,  est  absolument  incompa- 
tible avec  ses  propres  déclarations  ,  avec  celle 
ducabarctier  Je^wwt'/et  avec  tout  ce  qui  s'est 
passé  :  cependant  ,  si  vous  voulez  absolu- 
ment vous  y  tenir  ,  soit.  Vous  dites  que  mes 
•nnemis  ont  trop  d'esprit  pour  ehoisir  un© 
calomnie  aussi  absurde.  Prenez  garde  qu'eu 
leur  accordant  tantd'csprit  ,  vousne  leur  ea 
accordiez  pas  encore  assez  :  car  leur  objet 
n'étant  que  de  voir  quelle  contenance  je 
tenais  vis-à-vis  d'un  faux  témoin  ,  il  est  clair 
que  plus  l'accusntiou  était  absurde  et  ridi- 
cule ,  plus  elle  allait  à  leur  but.  Si  ce  but  eût 
été  de  persuader  le  public ,  vous  auriez  raison  ; 
mais  il  était  autre.   Ou   savait-très-bien  qu« 
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je  me  tirerais  de  cette  affaire  ;  mais  on  voulait 
voir  comment  je  m'en  tirerais.  Voilà  touU 
On  sait  que  Thevenin  ne  m'a  pas  prête  neuf 
francs  ,  peu  importe  ;  mais  on  sait  qu'un  im- 
posteur peut  m'cmbarrasser  ;  c'est  quelqu* 
cliose  (  rf  ). 

(a)  M.  Rnusstdu  pouvait  aiouter  que  toute  gros- 
sière qu'était  cette  farce  jouée  par  T^<rvfm;i ,  elle 
tcudait  à  comj>roinctUe  sa  sûreté,  en  le  mettant 
duns  l'obligation  de  se  produire  sous  le  nom  da 
JJ.  Ho«55e<iu,que par  des  considérations  majeures  il 
avait  quitté  pour  piendre  celui  de  Renon. 

Quant  au  nom  de  Voyageur  perpétuel  donné  par 
Thevenin  à  M.  Rousseau  ,  voici  une  anecdote  assez- 
singulière  ,  transcrite  mot  à  mot  sur  l'original 
dune  lettre  rjui  nous  a  été  adressée. 

"  J'étais  un  jour  à  me  promener  au  jardin  des 
«  Thuilleries;  appercevant  quelques-uns  de  nos 
«  lettrés,  et  sachant  l'endroit  où  ils  tenaient  ordi- 
«  nairement  leurs  assises  ,  je  Jus  les  y  devancer 
«  plutôt  par  désœuvrement  que  par  cuiiosité. 

(c  La  lettre  de  M.  Rousseau  à  M.  l'archevêque 
«  de  Beaumont  paraissait  depuis  peu.  Ce  fut  sur  cet 
«  ouvrage  que  roula  presque  la  conversation.  Ou 
«  en  parla  diversement,  on  critiqua,  la  critique 
«  fut  plus  injuste  que  sévère;  on  attaqua  l'auteur , 
ft  et  on  ne  fut  ni  modéré,  ni  honnête. 

«  M.  Dt.clos  en  parla  seul  comme  uu  admirateur 
«  de  M.  Rousseau,  pénétré  de  ses  malheurs,  er. 
et  p.uraissaat  les  partiiger;  il  me  parut  déplac» 
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Vos  maximes  ,  mon  très  -  clier  hdte,  sont 
très-stoïqucs  et  très- bellc-s  ,  quoiqu'un  peu 
outrées ,  comme  sont  celles  de  Séneque  ,  et 
généralement  celles  de  tous  ceux  qui  philo- 

«  dans  ce  cercle.  M.  Je  Ste.  Faix  parla  eu  iocpii- 
«  siteur. 

«  Un  aVjbé  dont  ma  mémoire  ne  nie  permet  pas 
fc  dans  le  moment  d'appliquer  le  nom  «iursa  figure 
«  fraîche  et  bénéficiale,  brilla.  M.  D***  était  vis- 
n  à-vis  de  lui,  et  souriait  de  temps  en  temps  à 
*t  l'abbe'  en  forme  d'approbation. 

<c  Je  ne  tardai  pas  d'entendre  une  voix  de  fausset 
•c  qui  disait  :  ce  pauvre  Rousseau  veut  à  tout  prix 

n  occuper  le  public cette  gloriole  est  bie/i  per- 

•<r  mise  sans  doute  quand  elle  m  diîgénère  pas  en  folie.... 

«  que  dites'vous  de  ses  allées  et  venue: il  n'est 

«  bien  nulle  part C'EST  UN   VOYAGE UK. 

«  PERPÉTUEL. 

«  Ce  n'est  pas  sur  le  discours  philosophique  que 
c<  j'appuye.  Je  ne  ra'anàte  qu'à  ces  mots  :  un  voya- 
«  geur  perpétuel.  Il  est  bien  singulier  que  le  maraud 
<£  de  Thevenin  ait  eu  la  même  itlée ,  et  bien  long- 
ce  temps  après;  etqueM.  /toMiseaii  l'ait  fait  naître, 
«  lui  qui  depuis  sou  retour  d'Italie  à  Paris  jus- 
«  qu'à  son  départ  pour  la  Suisse  ,  n'avait  iait 
«  qu'un  vojage  en  dix-huit  ans. 

«  INIais  chaque  siècle  a  eu  son  genre  de  persé- 
«  cution,  et  tel  qui  s'est  livré  à  ridiculiser  Rous- 
«  seau,  ii'anrait  peut-être  pas  cté  des  derniers  à 
«  accuser  Socrate  », 
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sophent  tranquillement  dans  leur  cabinet  ?nr 
les  malheurs  dont  ils  sont  loin  ,  et  sur  l'o- 
piuiou  des  hommes  qui  les  honore.  J'ai 
appris  assuréuieut  à  n'estimer  l'opinioa 
d'autrui  que  ce  qu'elle  vaut  ,  et  je  crois  savoir 
du  moins  aussi  bien  que  vous  ,  de  combien  de 
choses  la  paixdel'ame  de'dommage  ;  mais  que 
«eule  elle  tienne  lieu  de  tout  ,  et  rende  seule 
heureux  les  infortune's  :  voilà  ce  que  j'avouo 
ne  pouvoir  admettre,  ne  pouvant,  t;mt  que 
je  suis  homme  ,  compter  totalement  pour 
rien  la  voix  de  la  nature  pâtissante  et  le  cri  de 
l'innocence  avilie.  Toutefois  ,  comme  il  nous 
importe  toujours,  et  sur  tout  dans  l'adver- 
sité',  de  tendre  à  cette  impassibilité  sublime 
à  laquelle  vous  dites  être  parvenu  ,  je  tâcherai 
de  proGter  de  vos  sentences  ,  et  d'y  faire  la 
réponse  que  fit  l'architecte  athénien  à  la 
harangue  de  l'autre.  Ce  qu'il  a  dit  ,  je  Iç 
ferai. 

Certaines  de'couvertcs  ,  amplifie'es  peut-être 
par  mon  imagination  ,  m'ont  jeté  durant  plu- 
sieurs jours  dans  une  agitation  fiévreuse  qui 
m'a  fait  beaucoup  de  mal  ;  et  qui ,  tant  qu'elle 
a  duré  ,  m'a  empêché  de  vous  écrire.  Tout  est 
calmé  ;  je  suis  content  de  moi  ;  et  j'espère 
»c  plus  cesser  de  Tétrc ,  puisqu'il  ne  peut  plus 


A  MADAME   DE  VERVA.     iS; 

rien  m'arriver  de  la  part  des  hommes  ,  à  quoi 
je  n'aie  appris  à  m'attendre;  et  à  quoi  je  ne 
8ois  préparé.  Bonjour  ,  mou  cher  hôte  ,  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

L  E   T   T  R   E  (a) 

Écj-ite  de  Bourgoin  le  2  décembre  t/68  , 
par  J.  J.  Rousseau  à  madame  la  prési- 
dente de  f^'erna  de  Grenoble  ,  laquelle 
informée  qiiil  était  venu  herboriser  en 
Dauphiné  ,  hii  aidait  ojff'ert  un  logement 
dans  son  château, 

JL/A  I  s  s  o  N  s  â  part  ,  Madnme  ,  je  vous 
supplie,  les  livres  et  leurs  auteurs.  Je  suis  si 
sensible  à  votre  obligeante  invitation  ,  quo 
si  ma  &anté  me  permettait  de  faire  en  cette 
saison  des  voyages  de  plaisir,  j'en  ferais  un 
bien  volontiers  pour  aller  vous  remercier.  Ce 

(  fl  )  Madame  la  marquise  de  Ruffieux ,  fille  da 
madame  la  présidente  de  Vema,  possède  l'ori- 
pinal  de  celte  lettre.  Elle  a  permis  à  M.  I.  C.  D.  L, 
d'en  tirer  une  copie  qui  a  été  im|irimée  pour  la 
première  foij  dans  le  Journal  de  Paris  du  14  juillet 
178^ 
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que  vous  avez  la  bonté  de  me  dire ,  Madame, 
des  étangs  et  des  montagnes  de  votre  contrée, 
ajouterfiità  mou  empressement  ,  mais  n'en 
serait  pas  la  première  cause.  On  dit  que  la 
grotte  de  la  Balme  est  de  vos  côtés  ;  c'est 
encore  un  objet  de  promenade  et  même 
d'habitation  ,si  je  pouvais  m'en  pratiquer  ujie 
dont  les  fourbes  et  les  chauve -souris  n'ap- 
prochassent pas.  A  l'égard  de  l'étude  des 
plantes  ,  permettez  ,  Madame  ,  que  je  la  fasse 
eu  naturaliste  et  non  pas  en  apothicaire.  Car  , 
outre  que  je  n'ai  qu'une  foi  très  -  médiocre 
à  la  médecine,  je  connais  l'organisation  des 
plantes  sur  la  foi  de  la  nature  qui  ne  ment 
point  ;  et  je  ne  connais  leurs  vertus  médici- 
nales que  sur  la  foi  dis  hommes,  qui  sont 
menteurs.  Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  les 
croire  sur  leur  parole  ,  ni  à  portée  de  la  vé- 
tiûcr.  Ainsi  ,  quant  à  moi  ,  j'aime  cent  fois 
mieux  voir  dans  l'émail  des  prés  des  guir- 
landes pour  les  bergères,  que  des  herbes  pour 
des  lavcmeus.  Puissé-fc  ,  Madame  ,  aussi -tôt 
que  le  printemps  ramènera  la  verdure,  aller 
faire  dans  vos  cantons  des  herborisations  qui 
ne  pourront  qu'ètrcabondantcs  et  brdianlcs, 
si  je  juge  par  les  fleurs  que  répand  votre 
plume  ,  de  celles  qui  doivent  naître  autour  de 


A    M.    L.    C.   D.    L:  i59 

Vous.  Agréez  ,  Madame  ,  et  faites  agréer 
à  M.  le  président ,  je  vous  supplie  ,  les  assu- 
rances de  tout  mou  respect. 

Signe  REWOU.    (Z») 

A   M.   L.    C.    D.    L. 

Monquin  ,  le  lo  octobre  iT^îg. 

iVlK  voici ,  Monsieur  ,  en  vous  répondant , 
dans  une  situation  bien  bizarre,  sachant  bien 
à  qui  ,  mais  non  pas  à  quoi  ;  non  que  tout  ce 
que  vous  écrivez  ne  mérite  bien  qu'on  s'en 
souvienne  ,  mais  parce  que  je  ne  me  souviens 
plus  de  rien.  J'avais  mis  à  part  votre  lettre 
pour  y  répondre  ;  et  après  avoir  vingt  fois 
renversé  ma  chambre  et  tous  les  fatras  qui  la 
remplissent ,  je  n'ai  pu  parvenir  à  retrouver 
cette  lettre  ;  toutefois  je  n'en  veux  pas  avoir 
le  démenti  ,  ni  que  mon  étourdcrie  me  prive 
du  plaisir  de  voiis  écrire.  Ce  ne  sera  pas  si 
vous  voulez  u^ic  réponse,  ce  sera  un  bavar- 
dage de  rencontre,  pour  avoir,  aux  dépens 

{Z>)  C'est  le  nom  que  prit  le  citoyen  de  Genève 
diuas  sa  retraite  en  Dauphiac. 
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de  votre  patience  ,  l'avantage  de  causer  ua 
moment  avec  vous. 

Vous  me  parliez,  Monsieur  ,  du  nouveau 
né  dont  je  vous  fais  mes  Jiiens  cordiales  félici- 
tations. Voilà  vos  pertes  rc'parées.  Que  vôu» 
êtes  heureux  de  voir  les  plaisirs  paternels  se 
multiplier  autour  de  vous  !  Je  vous  le  dis  ,  et 
bien  du  fond  de  mon  cœur;  quiconque  a  le 
bonheur  de  pouvoir  remplir  des  soinssi  chers, 
trouve  chez  lui  des  plaisirs  plus  vrais  que  tous 
ceux  du  monde ,  et  les  plus  douces  consola- 
tions dans  l'adversité.  Heureux  qui  peut 
élever  ses  enfans  sous  ses  yeux  !  Je  plains  uu 
père  de  fimille  obligé  d'aller  chercher  au  loiu 
la  fortune  :  car  pour  le  vrai  bonheur  de  la 
vie  ,  il  en  a  la  source  auprès  de  lui. 

Vous  me  parliez  du  logement  auquel  vous 
aviez  eu  la  bonté  de  songer  pour  moi.  Vous 
avez  bien  ,  Monsieur  ,  tout  ce  qu'il  faut  pour 
ne  pas  me  laisser  renoncer  sans  regret  à  l'es- 
poir d'être  votre  voisin  ;  et  pourquoi  y  re- 
noncer ?  (Qu'est  -  ce  qui  empêcherait  que  , 
dans  une  saison  plus  douce  ,  je  n'allasse  vous 
voir,  et  voir  avec  vous  les  h.ibitations  qui 
pourraient  me  convenir  ?  S'il  i-'en  trouvait 
une  assez  voisine  de  la  vôtre  pour  me  pro- 
«urci  l'agréiusiit  de  rotrc  société,  il  y  aurai* 
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là  de  quoi  raclietcr  bien  des  incorivëniens  ,  et 
pourvu  que  je  trouvasse  à -peu -près  le  plus 
nécessaire,  de  quoi  me  consoler  de  n'avoir 
pas  ce  qui  le  serait  moins. 

Vous  me  parliez  de  littérature  ,  et  précisé- 
ment cet  article  le  plus  plein  de  choses  et  le 
plus  dif^ne  d'être  retenu  ,  est  celui  que  j'ai 
totalcmentoublié.  Ce  sujet  qui  ne  me  rappelle 
que  des  idées  tristes  ,  et  que  l'instinct  éloigne 
de  ma  mémoire  ,  a  fait  tort  à  l'esprit  avec 
lequel  vous  l'avez  traité.  Je  me  suis  souvenu 
seulemen  t  que  vous  étiez  très-aimable  ,  même 
en  traitant  un  sujetque  je  n'aimais  plus. 

Vous  me  parliez  de  botanique  et  d'herbo- 
risations. C'est  un  objet  sur  lequel  il  me  reste 
un  peu  plus  de  mémoire  ;  encore  ai-je  grand 
peur  que  bientôt  elle  ne  s'en  aille  de  même 
avec  le  goût  delà  chose  ,  et  qu'onne parvienne 
à  mercixlre  désagréable  jusqu'à  cet  innocent 
amusement.  Quelque  ignorant  que  je  sois  en 
})otanique  ,  je  ne  le  suis  pas  au  point  d'aller  , 
comme  on  vous  l'a  dit  ^  chercher  en  Europe 
une  plante  qui  empoisonne  par  son  odeur  ; 
et  je  pense  ,  au  contraire  ,  qu'il  y  a  beaucoup 
à  rabattre  des  qualités  prodigieuses  tant  en 
bien  qu'en  mal  ,  que  l'ignorance  ,  la  cliarla- 
tauerie,  la  crédulité,  et  quelquefois  la  me- 
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clianceté  ,  prêtent  aux  plantes  ,  et  qui ,  bien 
examinées  ,  se  réduisent  pour  l'ordinaire  à 
très-peu  de  chose,  souvent  tout-à-faità 
rien.  J'allais  à  Pila  faire  avec  trois  mes- 
sieurs ,  qui  fes aient  semblant  d'aimer  la 
botanique  ,  une  herborisation  dont  le  prin- 
cipal objet  était  un  commenceuient  d'herbier 
pour  l'un  des  trois  ,  à  qui  j'avais  tâché  d'ins- 
pirer le  goût  de  cette  douce  et  aimable  étude. 
Tout  eu  marchant  ,  M.  le  médecin  M*** 
m'appela  pour  me  montrer  ,  disait  -  il  ,  une 
très-belle  ancolie.  Comment ,  Monsieur  ,  une 
ancolieilui  dis-jc  en  voyant  sa  plante:c'cst 
le  napel.  Là-dessus  je  leur  racontai  les  fables 
que  le  peuple  débite  en  Suisse  sur  le  napel  , 
et  j'avoue  quen  avançant  et  nous  trouvant 
comme  ensevelis  dans  une  forêt  de  napels  , 
je  crus  un  moment  sentir  un  peu  de  mal 
de  tête  ,  dont  je  reconnus  la  chimère  ,  et  ris 
avec  ces  messieurs  presque  au  même  instant. 
Mais  au  lieu  d'une  plante  à  laquelle  je 
«'avais  pas  songé,  j'iii  vraiment  et  vainement 
cherché  à  Pila  une  fontaine  glaçante  qui  tuait, 
à  ce  qu'on  nous  dit  ,  quiconque  en  buvait. 
Je  déclarai  que  j'en  voulais  faire  l'essai  sur 
moi-même,  non  pas  pour  me  tuer,  je  vous 
jure  ,  mais  pour  désabuser  ces  pauvres  gens 
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sur  la  foi  de  ceux  qui  se  plaisent  à  calomnier 
la  nature,  craignant  jusqu'au  lait  de  leur 
mère  ,  et  ne  voyant  par-tout  que  les  pe'rils  et 
lauiort.  J'aurais  bu  de  l'eau  de  cette  fontaine, 
comme  M.  Slorck  a  mange'  du  napel  :  mais 
au  lieu  de  cette  fontaine  homicide  qui  ne  s'est 
point  trouvée  ,  nous  trouvâmes  une  fontaine 
très-bonne,  très-fraîche,  dont  nous  bv'imcs 
tons  avec  grand  plaisir  ,  et  qui  ne  tua  per- 
sonne. 

Au  reste  ,  mes  voyages  pe'destres  ayant  été 
îwsqu'ici  tous  trcs-gais  ,  faits  avec  des  cama- 
rades d'aussi  bon  humeur  que  moi,  j'avais 
espère'  que  ce  serait  ici  la  même  chose.  Je 
Toulns  d'abord  bannir  toutes  les  petites  façons 
de  ville  ;  pour  mettre  en  train  ces  messieurs  , 
je  leur  dis  des  canons  ;  je  voulus  leur  en  ap- 
prendre ;  je  m'imaginais  que  nous  allions 
chanter  ,  criailler  ,  folâtrer  toute  la  journée, 
je  leur  fis  même  une  chanson  (l'air  s'entend)  , 
que  je  notai ,  tout  eu  marcliant  par  la  pluie, 
avec  des  chiffres  de  mon  invention.  Mais 
quand  ma  chanson  fut  faite  ,  il  n'en  fut  plus 
question  ,  ni  d'amusemens  ,  ni  de  gaieté  ,  ni 
de  familiarité  ;  voulant  être  badin  tout  seul  , 
je  ne  me  trouvai  que  grossier  ;  touiours  le 
grand  cérémouial,  et  toujours  monsieur  doxn 
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Japhet  :  à  la  fiu  je  me  le  tins  pour  dit  ;  et 
m'amnsant  avec  mes  plantes  ,  je  laissai  ces 
messieurs  s'amuser  à  me  faire  des  façons.  Je 
ne  sais  pas  trop  si  mes  longues  rabàcberies 
vous  auiuscul.  Je  sais  seulement  que  si  je  let 
prolongeais  encore  ,  elles  vous  ennuieraient 
certainement  à  la  fin.  Voilà  ,  Monsieur,  l'his- 
toire exacte  de  ce  tant  célèbre  pèlerinage  , 
qui  court  déjà  les  quatre  coins  de  la  France  , 
et  qui  remplira  bientôt  l'Europe  entière  de 
son  risible  fracas.  Je  vous  salue,  Monsieur  , 
et  vous  embrasse  de    tout  mon  cœur. 

A    M.    DU    B  E  L  L  O  Y. 

>4  Monqn'inpar  Bourgoin  ,  le  i^  février  1770» 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  1 
Ciel  !  démasque  les  imposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

T, 

\J  HONORAIS  vos  talens  ,  I\f  onsieur ,  en- 
core plus  le  digne  usage  que  vous  en  faites  , 
et  j'admirais  comntent  le  même  ejsprit  patrio- 
tique nous  avait  conduits  par  la  même  route 
à  des  destins  si  contraires  ;  vous   à  l'atqui- 
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«ition  d'une  nouvelle  patrie  et  à  des  honneurs 
distingviés  ;  moi  à  la  perte  de  la  mienne  et 
et  à  des  opprobres  inonis. 

Vous  m'avez  ressemblé,  dites-vous,  par 
le  malheur;  vous  me  feriez  pleurer  sur  vous, 
si  je  pouvais  vous  en  croire.  Etes-vous  seul  , 
en  terre  étrangère  ,  isolé  ,  séquestré  ,  trompé, 
trahi  ,  diiïainé  par  tout  ce  qui  vous  envi- 
ronne ,  enlacé  de  trames  horribles  dont  vous 
sentiez  l'effet,  sans  pouvoir  parvenir  à  les 
connaître,  à  les  démêler  ?  Etes-vous  à  la 
jncrci  de  la  puissance  ,  de  la  ruse  ,  de  l'ini- 
quité ,  réunies  pour  vous  traîner  dans  la 
fange  ,  pour  élever  autour  de  vous  une  im- 
pénétrable reuvrc  de  ténèbres  ,  pour  vous 
cutermer  tout  vivant  dans  un  cercueil  ?  Si 
tel  est  ou  fut  votre  sort,  venez  ,  gémissons 
ensemble;  mais  en  tout  autre  cas  ,  ne  vous 
vantez  point  de  faire  avec  moi  société  dt 
malheurs. 

Je  lisais  votre  Bayard  ,  fier  que  vous  cussiea 
trouvé  mou  Edouard  digne  de  lui  servir  de 
modèle  en  quelque  cliose  ;  et  vous  me  fcsiea 
vénérer  ces  antiques  Français  auxquels  ceux 
d'aujourd'hui  ressemblent  si  peu  ,  mais  qu« 
vous  faites  trop  bien  agir  et  parler  pour  n» 
pas  leur  ressembler  vous-même.  A  ma  secoudo 
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lecture  ,  je  suis  tombe  sur  uu  vers  qui  m'avait 
échappé  dans  la  preniicre  ,  et  qui  par  re'- 
flex.on  m'a  déchire'  (a).  J'y  ai  reconnu,  non, 
grâces  au  ciel ,  le  cœur  de  J.  .7.  3  mais  les 
gens  à  qui  j'ai  à  faire  ,  et  que  pour  mon  mal- 
heur je  connais  trop  bien.  J'ai  compris  ,  j'ai 
pensé  du  moins  qu'on  vous  avait  suggéré  oe 
vers -là.  Misère  humaine ,  me  suis-fe  ditî 
Que  les  médians  diffament  les  bons,  ils  font 
leur  œuvre;  mais  comment  les  tro'mpenl-ils 
les  uns  à  l'égard,  des  autres  ?  Leurs  âmes 
ii'ont-elles  pas  pour  se  reconnaître  des  mar- 
ques plus  siircs  que  tous  les  prestiges  des  im- 
posteurs ?  J'ai  pu  douter  quelques  instaus  , 
je  l'avoue  ,  si  vous  n'étiez  point  séduit ,  plutôt 
que  trompé  par  mes  ennemis. 

Dans  ce  même  temps  j'ai  reru  votre  lettre 
etvotre  Gabriellc,  que  j'ai  lue  et  relue  aussi, 
mais  avec  uu  plaisir  bien  plus  doux  que 
celui  que  m'avait  donné  le  ^\xç\x'\.tx  Bayard} 
car  l'héroïsme  de  la  valeurm'a  toujours  moins 
touché  que  le  charme  du  sentiment  dans  les 

(fl)  11  est  probable  que  ces  deux  vers  étaient 
ceux-ci. 

Que  de  vertu  br'tUdit  daiis  son  faux  repentir  ! 
fiut-on  si  bien  la  peindre,  et  ne  pas  la  sentir? 
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arnes  bien  nées.  L'attacbeinent  que  cette  pièce 
ïu'iaspire  pour  sou  auteur  ,  est  un  de  ces 
mouvemens  ,  peut-être  aveuglés ,  mais  aux- 
quels mon  cœur  n'a  jamais  résiste.  Ceci  me 
mène  à  l'aveu  d'une  autre  folie  ,  à  laquelle  il 
ne  résiste  pas  mieux.  C'est  de  faire  de  mon 
Héloïse  le  critérium  sur  lequel  je  juge  du 
rapport  des  autres  coeurs  avec  le  mien.  Je 
conviens  volontiers  qu'on  peut  être  plein 
d'honnêteté  ,  de  vertu  ,  de  sens,  de  raison, 
de  goût ,  et  trouver  ce  roman  détestable  ;  qui- 
conque ne  l'aimera  pas  peut  bien  avoir  part 
à  mon  estime  ,  mais  jamais  à  mon  amitié. 
Quiconque  n'idolâtre  pas  ma  ./////^  j  ne  sent 
pas  ce  qu'il  faut  aimer  ;  quiconque  n'est  pas 
l'ami  de  Saint-Preux  ne  saurait  être  le  mien. 
D'après  cet  entêtement ,  jugez  du  plaisir  que 
j'ai  pris  en  lisant  votre  Gabricllc  ,  d'y  retrou- 
ver ma  Julie  un  peu  plus  héroïquement  re- 
quinquée, mais  gardant  son  même  naturel, 
aiumce  peut-être  d'un  peu  plus  de  chaleur  , 
plus  énergique  dans  les  situations  tragiques  , 
mais  moins  enivrante  aussi  ,  selon  moi  ,  dans 
le  calme.  Frappé  de  voir  dans  des  multitudes 
de  vers, à  quel  point  il  faut  que  vous  ayiez  con- 
templé cette  image  si  tendre  dont  je  suis  le 
Pigmaliou  ,  j'ai  cru  sur  ma  règle  ou  sur   ma 
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Kiaule  ,  que  la  nature  nous  avait  faits  auiis  ; 
et  rcveuant  avec  plus  d'incertitude  aux  vers 
de  votre  Bayard  ,  j'ai  résolu  d'eu  parler  avec 
ma  franchise  ordinaire  ,  sauf  à  vous  de  me 
répondre  ce  qu'il  vous  plaira. 

Monsieur  du  Belloy  ,  je  ne  pense  pas  de 
riionueur  _,  comme  vous  de  la  vertu,  qu'il 
soit  possible  d'eu  bien  parler  ,  d'y  revenir 
fiOUYïut  par  goût  ,  par  choix  ,  et  d'en  parler 
toujours  d'un  ton  qui  touche  et  remue  ceux 
qui  en  ont,  sans  l'aimer,  et  sans  en  avoir 
soi-même  :  ainsi ,  sans  vous  connaître  autre- 
uient  que  par  vos  pièces  ,  je  vous  crois  dans 
le  cœur  l'honneur  d'un  ancien  chevalier  ;  et 
je  vous  demande  de  vouloir  me  dire  ,  sans 
détour,  s'il  y  a  quelque  vers  dans  votre 
Bayard  dont  en  l'écrivant  vous  m'ayiez  voulu 
faire  l'application.  Dites-moi  simplement  oui 
ou  non  ,  et  je  vous  crois. 

Quant  au  projet  de  réchauffer  les  coeurs  de 
vos  compatriotes  ,  par  l'image  des  antiques 
vertus  de  leurs  pères  ,  il  est  beau,  mais  il  est 
vain.  L'on  peut  tenter  de  guérir  des  uralades, 
xnais  non  pas  de  ressusciter  des  morts.  Vous 
venez  soixante-dix  ans  trop  tard.  Conton- 
poraiu  du  grand  Catinat,  du  brillaut/^7//a/-j-, 
ç^u  vertueux  J^énclon  ^  yous  auriez  pu  dire  : 

Toii* 
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Toilà  encore  desFrançais  dont  je  vous  parle: 
leur  race  n'est  pas  éteinte.  Mais  aujourd'hui 
vous  n'êtes  plus  que  vo.v  damans  in  deserto. 
Vous  ne  mettez  pas  seulement  sur  la  scène 
des  gens  d'un  autre  siècle,  mais  d'un  autre 
monde  ;  ils  n'ont  plus  rien  de  commun  avec 
celui-ci.  Il  ne  reste  à  votre  nation",  pour  se 
consoler  de  n'avoir  plus  de  vertu  ,  que  de 
n'y  plus  croire  ,  et  de  la  diffamer  dans  les 
autres.  O  s'il  t-toit  encore  des  Bayards  en 
France,  avec  quelle  noble  colère  ,  avec  quelle 
vive  indignation!  ...  Croyez-moi ,  du  BeUoy^ 
ne  faites  plus  de  ces  beaux  vers  à  la  gloire 
des  anciens  Français,  de  peur  qu'on  ne  soit 
tente' ,  par  la  justesse  de  la  parodie  ,  de  l'ap- 
pliquer à  ceux  d'aujourd'hui. 

Adieu  ,  Monsieur,  si  cette  lettre  vous  par- 
vient ,  je  vous  prie  de  m'en  donner  avis  ,  ahu 
que  je  ne  sois  pas  injuste.  Je  vous  salue  de 
tout  mou  cœixj?. 


JLftlres.  Towe  IL 
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AU    M  Ê  M  E. 

Jïlonquin,  le  zz  mars  tyjo- 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes! 
Ciel  !  démasque  les  imposteurs  , 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  reiiiarJs  des  hommes. 


I 


L  faut,  Monsieur,  vous  icsoudrc  à  bien 
de  l'ennui  ,  car  j'ai  grand  peur  devons  écrire 
une  longue  lettre. 

Que  vous  m'avez  rafraîchi  le  sang,  et  que 
j'aime  votre  colère  !  J'y  vois  bien  le  sceau  de 
la  vérité  dans  une  ame  tière,  que  le  pateli- 
nage  des  gens  qui  m'entourent  marque  eti- 
core  plus  fortement  à  mes  yeux.  Vous  avez 
daigné  me  faire  sentir  mon  tort  ;  c'est  une 
indulgence  dont  je  sens  le  prix,  et  que  je 
n'aurais  peut-être  pas  eue  à  votre  place  ;  il 
ne  m'en  reste  que  le  désir  de  vous  le  faire 
oublier.  Je  fns  quarante  ans  le  plus  confiant 
des  hommes  ,  sans  que  durant  tout  ce,  temps 
jamais  une  seule  fois  cette  confiance  ait 
été  trompée.  Sitôt  que  j'eus  pris  la  plume  , 
je  me  trouvai  dans  uu  autie  univers,  parmi 
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de  tout  autres  ctrcs  ,  auxquels  je  continuai 
de  donner  la  même  conûauce  ,  et  qui  m'en 
ont  si  terriblement  corrige',  qvi'ils  m'ont  jeté 
dans  l'autre  extrémité.  Rien  ue  m'épouvanta 
jamais  au  j^raud  jour,  mais  tout  m'effarouche 
dans  les  ténèbres  qui  m'environnent ,  et  je  ne 
vois  que  du  noir  daus  l'obscurité.  Jamais 
l'objet  le  plus  hideux  ne  me  fit  peur  daus  mon 
enfance  ,  mais  une  figure  cachée  sous  un  drap 
blanc  me  donnait  des  convulsions  ;  sur  ce 
point  ,  comme  sur  beaucoup  d'autres  ,  je 
resterai  enfant  jusqu'à  la  mort.  INfa  défiance 
est  d'autant  plus  déploralile  ,  que  presque 
toujovirs  fondée  ,  (  et  je  n'ajoute /^r^^^Hf  qu'à 
cause  de  vous)  ,  elle  est  toujours  sans  bornes, 
parce  que  tout  ce  qui  est  hors  Je  la  nature 
n'en  connaît  plus.  "V^oilà  ,  JMonsieur  ,  non 
l'excuse  ,  mais  la  cause  de  ma  faute,  que 
d'autres  circonstances  ont  amenée,  et  même 
aggravée  ,  et  qu'il  faut  bien  que  je  vous  dé- 
clare pour  ne  pas  vous  tromper.  Persuadé 
qu'un  homme  puissant  vous  avait  fait  entrer 
daus  ses  vues  à  mon  égard  ,  je  répondis  seloa 
cette  idée  à  quelqu'un  qui  m'avait  parlé  de 
vous  ;  et  je  répondis  avec  tant  d'imprudence, 
que  je  nommai  même  l'homme  en  question. 
Né  avec  uu  caraclcre  bouillant ,  dont  riea 
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n'a  pu  calmer  l'effervescence ,  mes  premiers 
niouvemens  sont  toujours  niarque's  par  une 
étourderle  anciacieuse  ,  que  je  prends  alors 
pour  de  l'intrépidité,  et  que  j'ai  tout  le  temps 
de  pleurer  dans  la  suite,  sur-tout  quand  elle 
est  injuste  ,  comme  dans  cette  occasion.  Fiez- 
vous  à  mes  ennemis  du  soin  de  m'en  putiir. 
Mon  repentir  anticipa  même  sur  leurs  soins 
à  la  réception  de  votre  lettre  ;  un  jour  plutôt 
elle  m'eût  épargné  beaucoup  de  sottises  : 
mais  puisqu'elles  sont  faites  ,  il  ne  me  reste 
qu'à  les  expier,  et  à  lâcher  d'en  obtenir  lo 
pardon,  que  je  vous  demande  par  la  commî- 
sération  due  à  mon  état. 

Ce  que  vous  me  dites  des  imputations 
dont  vous  m'avez  entendu  charger,  et  du  peu 
d'effet  qu'elles  ont  fait  sur  vous  ,  ne  m'étonne 
que  par  l'imbécillité  de  ceux  qui  pensaient 
vous  surprendre  par  cette  voie.  Ce  n'est  pas 
sur  des  hommes  tels  que  vous  que  des  dis- 
cours en  l'air  ont  quelque  prise  ,  mais  les 
frivoles  clameurs  de  la  calomnie  qui  n'exci- 
tent guère  d'attention  ,  sont  bien  différentes  , 
dans  leurs  effets  ,  dos  complots  tramés  et 
concertés  durant  de  longues  années  dans  un 
profond  silence ,  et  dont  les  développemens 
successifs  se  font  lentement ,  sourilement  ,  et 
avec  méthode.  V  ous  parlez  d'éf  idcuce  5  quand 
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Tous  la  verrez  contre  moi,  jugez-moi,  c'est 
votre  droit  :  mais  n'oubliez  pas  de  juger  aussi 
mes  accusateurs  ;   examinez  quel  motif  leur 
inspire  tant  de  zèle.  J'ai  toujours  vu  que  les 
médians  inspiraient  de  l'horreur  ,  mais  point 
d'animosité.  On  les  punit  ou  on  les  fuit,  mais 
on  ne  se  tourmente  pas  d'eux  sans  cesse  ;  oa 
11c  s'occupe  pas  sans  cesse  à  les  circonvenir  , 
à  les  tromper,  à  les  trahir;  ce  n'est  point  a 
eux  qvie  l'on  fait  ces  choscs-Ià  ,  ce  sont  eux 
qui  les  font  aux  autres.  Dites  donc  à  ces  lion- 
nétes  gens  si  zélés  ,  si  vertueux  ,  si  fiers  sur- 
tout d'être  des  traîtres  ,  et  qui  se  masquent 
avec   tant    de   soin    pour    me    démasquer  : 
«  Messieurs,   j'admire    votre   zèle,    et    vos 
»   preuves  me  paraissent  sans  réplique  ;  mais 
»  pourquoi   donc  craindre  si  fort  que  l'ac- 
»  cusé  ne  les    sache  et  n'y  réponde  ?  Per- 
«  mettez  que  je  l'en  instruise  ,  et  que  je  vous 
»  nomme.  Il  n'est  pas  généreux  ,  il  n'est  pas 
V  même  juste  de  difFaïuer  nu  homme  ,  quel 
»   qu'il   soit  ,  en   se    cachant  de  lui.  Ccst, 
»   dites-vous  ,  par  ménagement  pour  lui  que 
j»  vous  ne  voulez  pas  le  confondre;  mais  il 
>   serait  moins  cruel  ,   ce  me  semble  ,  de  le 
»   confondre    que  de  le    diffamer  ;  et   de  lut 
»  ôtcr  la  vie  ,  que  de  la  lui  rendre  insuppoi;- 
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■»  table.  Tout  hypocrite  de  vertu  doit  être 
»>  publiquement  confondu  ;  c'est-là  sou  vrai 
»  châtiuaeut  ;  et  l'évideuce  elle-même  est 
3»  suspecte,  quand  elle  élude  la  convictiott 
»  du  l'accusé  ».  Eu  leur  parlant  de  la  sorte  , 
examinez  leur  contenance,  pesez  leur  ré- 
ponse; suivez,  en  la  jugeant,  les  mouvemens 
de  votre  cœur  ^  et  les  lumières  de  votre  raison  : 
Voilà  ,  Monsieur  ,  tout  ce  que  je  vous  de- 
mande ,  et  je  me  iiens  alors  pour  bien  jugé. 

Vous  me  tancez  avec  grande  raison  sur  la 
manière  dont  je  vous  parais  juger  votre  na- 
tion :  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  la  juge  de  sang- 
froid  ,  et  je  suis  bien  éloigne,  je  vous  jure  , 
de  lui  rendre  l'injustice  dont  elle  use  envers 
moi.    Ce  jugement  trop  dur  était  l'ouvrage 
d'un   moment  de   dépit  et  de    colère  ,    qui 
même  ne  se  rapportait  pas  h  moi  j  mais  au 
grand-liomnie  qu'on  vient  de  chasser  de  sa 
naissante  patrie,  qu'il  illustrait  déjà  dans  sou 
berceau  ,  et  dont  on  ose  encore  souiller  les 
vertus  avec  tant  d'artifice  et  d'injustice.  S'il 
restait ,  me  disais-je,  de  ces  Français  célébrés 
par  du  jBel/oy  j  pourquoi   leur  indignatioa 
uc  réclamerait-  elle  point  contre  ces  manœu- 
vres si  peu  dignes  d'eux  ? 

C'tiil  à  cette  occasion  que  Biryard  tfiQ  re- 
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vint  en  mcraoire  ,  bien  siir  de  ce  qu'il  dirait 
ou  ferait ,  s'il  vivait  aujourd'hui.  Je  ne  sen- 
tais pas  assez  que  tous  les  hommes  ,  même 
vertueux  ,  ne  sont  pas  des  Boyards  ,  qu'on 
peut  être  timide  sans  cesser  d'être  juste  ,  et 
qu'eu  pensant  à  ceux  qui  machinent  et  crient, 
j'avais  tort  d'oublier  ceux  qui  gémissent  et 
se  taisent.  J'ai  toujours  aime'  votre  nation  , 
elle  est  même  celle  de  l'Europe  que  j'honore 
le  plus  ;  non  que  j'y  croie  apperccvoir  plus 
de. vertus  que  dans  les  autres,  mais  par  un 
pre'cieux  reste  de  leur  amour  qui  s'y  est  con- 
servé ,  et  que  vous  réveillez,  quand  il  était 
prêt  à  s'éteindre.  Il  ne  faut  jamais  désespérer 
d'un  peuple  qui  aime  encore  ce  qui  est  juste 
et  honnête,  quoiqu'il  ne  le  pratique  plus. 
LesFraneais  auront  beau  applaudir  aux  traits 
héroïques  que  vous  leur  présentez  ,  je  doute 
qu'ils  les  imitent;  mais  ils  s'en  transporte- 
ront dans  vos  pièces  ,  et  1rs  aimeront  dans 
les  autres  hommes  ,  quand  ou  ne  les  empê- 
chera pas  de  les  y  voir.  On  est  encore  force 
de  les  tromper  pour  les  rendre  injustes  ,  pré- 
caution dont  je  n'ai  pas  vu  qu'on  eût  grand 
besoin  pour  d'autres  peuples.  V  oilîi,  ^Jonsiciir, 
comment  ;<:  pense  coustammeul  à  l'éj^ard  des 
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Français  ,  quoique  je  n'atteude  plus  de  Teup 
part  qu'injustice,  outrages  ..ol  persécution  ; 
mais  ce  n'est  pas  à  la  natiou  que  je  les  im- 
pute ,  et  tout  cela  u'empêche  pas  que  plu- 
sieurs de  ses  membres  n'aient  toute  mou  es- 
time ,  et  ne  la  méritent,  mcine  dans  Terreur 
où  ou  les  tient.  D'ailleurs  ,  mon  cœur  s'eu- 
flamme  bien  plus  aux  injustices  dont  je  sui* 
témoin,  qu'à  celles  dont  je  suis  la  victime; 
il  lui  manque  ,  pour  ces  dernières  ,  l'éneryie 
et  la  vigueur  d'un  généreux  désinléresseruent. 
Il  me  semble    que  ce  n'est  pas  la  peine  do 
lu'échauITer   pour  une  cause   qui  n'intéressQ 
que  moi.  Je  regarde  mes  malheurs  connue  lies 
à  mon  état  d'iiomme  et  d'ami  de  la  vérité. 
Je  vois  le  méchant  qui  me  persécute  et  ujç 
diffame  ,  comme  je  verrais  un  rocher  se  dé- 
tacher d'une  montagne  et  venir  m'écrascr.  Je 
le  repousserais  si  j'en  avais    la  force  ,  maij 
sans  colère  ,  et  puis  je  le  laisserais  là  sans  y 
plus  songer,  .l'avoue  pourtant  que  ces  même» 
malheurs  m'ont  d'abord  pris  au  dépourvu  ^ 
parce  qu'il  en  est  auxquels  il  n'est  pas  mémo 
permis  à  un  honnête  homme  d'être  préparé  ; 
j'en  ai  été  cependant  plus  abattu  qu'irrite; 
©t  maïutcuaut  (jue  me  voilà  pict ,  j'espère  uie 
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laisser  un  peu  moins  accabler  ,  mais  pas  plus 
émouvoir  ,  de  ceux  qui  m'attendent.  A  mou 
âo.e,  et  dans  mon  état ,  ce  n'est  plus  la  peine 
de  s'en  tourmenter;  et  j'en  vois  le  terme  de 
ti-op  près  ,  pour  m'inquiéter  beaucoup  de 
l'espace  qui  reste.  Mais  je  n'entends  rieu  à 
ce  que  vous  me  dites  de  ceux  que  vous  aveit 
çssuycs  :  assurément  je  suis  fait  pour  les 
plaindre;  mais  que  peuvent-ils  avoir  de  com- 
mun avec  les  miens  ?  Ma  situation  est  uuiqvxe, 
elle  est  inouie  depuis  que  le  monde  existe, 
et  je  ne  puis  présumer  qu'il  s'en  retrouve 
jamais  de  pareille.  Je  ne  comprends  donc 
point  quel  rapi)ort  il  peut  y  avoir  dans  uo« 
destinées  ,  et  j'aivae  à  croire  que  vous  vous 
abusez  sur  ce  point.  Adieu  ,  Monsieur  ,  vivez 
heureux  ;  jouissçz  eu  paix  de  votre  i:;loire  ,  et 
souvenez-vous  quelquefois  d'un  homme  qui 
vous  honorera  toujours. 
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A  Monquln  par  Bourgoln  ,  h  s  févtie,  177». 

Pauvres  avpngïg-  qiip  nous  sommes  \ 
Cir-1  !  >-]  ma«c|ue  les  {  «  nosieurs  , 
Et  io.  Ce  leurs  bai  I  ares  cœurs 
A  s'ouviir  aux  regards  des  hommes. 

V 

X  ,N  vente  ,  Monsieur,  votre  lettre  n'est 
poiiif  d'un  jeune  homme  qui  a  besoin  de 
conseil  ;elle  est  d'un  sage  tnès-capable  d'en 
donner.  Je  ne  puis  rous  dircà  quel  point  cette 
lettre  m'a  frappe.  Si  vous  avez  en  etiet  l'étoffe 
qu'elle  annonce  ,  il  est  à  ùe'sirer  pour  le  bien 
de  votre  élève  ,  que  ses  parens  sentent  le  prix 
de  l'homme  qu'ils  ont  mis  auprès  de  lui. 

Je  suis  ,  et  depuis  si  long-temps  ,  si  loin  des 
idées  sur  lesquelles  vous  me  remettez  ,  qu'elles 
me  sontdevenuesabsolumcntctranj;èrcs.  Tou- 
tefois je  remplirai  selon  ma  portée^  le  devoir 
que  vous  m'imposez  ;  mais  je  suis  bien  persua- 
de que  vous  ferez  mieux  de  vous  eu  rapporter 
a  vous  qu'à  moi  ,  sur  la  meilleure  manière  de 
vous  conduire  dans  le  cas  difficile  où  vous 
vous  trouvez. 
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Sitôt  qu'oa  s'est  deVoyé  delà  droite  routa 
de  la  nature  ,  rien  n'est  plus  difficile  que  d'y 
rentrer.  Votre  enfanta  pris  un  pli  d'autant 
moins  facile  à  corriger,  que  ne'cessairemeiit 
tout  ce  qui  l'environne  doit  empêcher  l'effet  de 
vos  soins  pour  y  parvenir.  C'cstordinairemcut 
le  premier  pli  que  les  enfans  de  qualité'  con- 
tractent ,  et  c'est  le  dernier  qu'on  pent  leur 
iûire  perdre  ,  parce  qu'il  faut  pour  cela  le  con- 
cours do  la  raison,  qui  leur  vient  plus  tard 
qu'à  tous  les  autres  cufans.Ne  vous  effrayea 
donc  pa  trop  que  l'effet  de  vos  soins  ne  ré- 
ponde p.>d'a]iotdà  lacLaîcur  de  votre  zôle  • 
vous  devez  TOUS  attendre  à  peu  de  succès  jus- 
qu'à ccqu-î  vous  ayiez  la  prise  qui  peut  l'a- 
mener ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  vous 
relâcher  eu  attendant.  Vous  voilà  dans  un 
bateau  qu'un  courant  très-rapide  entraîne  ea 
arrière  ,  il  faut  beaucoup  de  travail  pour  no 
pas  reculer. 

La  voie  que  vous  avez  prise  et  que  vous 
craignez  n'être  pas  la  meilleure  ,  ne  le  sera  pas 
toujours  sans  doute.  .Mais  elle  me  paraît  la 
meilleure  en  attendant.  11  n'y  a  que  trois  ins- 
trumeus  pour  agir  sur  les  âmes  hu  naines-  la 
raison  ,  le  sentiment ,  et  la  nécessité.  Vous 
aveainutileoieut  employé  le  premier 3  il  n'est 
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pas  vvaî?emblahle  que  le  second  eût  plus  d'ef- 
fet ;  reste  le  troisième,  et  mon  avis  est  que 
pbur  quelque  temps  vous  devez  vous  y  tenir  ; 
d'autant  plus  que  la  première  et  la  plus  impor- 
tante philosophie  de  l'homme  de  tout  état  et 
de  toutà[;e  ,cst  d'apprendre  à  fléchir  sous  lo 
durjougdela  ne'cessité  ;  claios  trabales  et 
eeneosTiianu  gestans  ahanâ. 

Il  est  clair  que  l'opinion  ,  ce  monstre  qui 
de'vore  le  genre-humain  ,  a  déjà  farci  de  ses 
préjucés  la  tête  du  petit  bon-homme.  Il  vous 
regarde  comme  un  houune  à  ses   gages  ^  une 
espèce  de  domestique  ,  fait  pour  lui  obéir  , 
pour  complaire  à  ses  caprices  ;  et  dans    sou 
petit  jugement,  il  lui  paraît  fort  étrange  que 
ce    soit  vous   qui  prétendiez  l'asservir    aux 
vôtres  •  car  c'est  ainsi  qu'il  voit  tout  ce  que 
vous  lui  prescrivez.  Toute  sa  conduite   avec 
vous  n'est  qu'une  conséquence  de  cette  ma- 
xime, qui   n'est  pas  injuste,  mais  qu'il   ap- 
plique mal  ,  que  c'est  à  celui  qui  paye  de 
commander.  D'après  cela  qu'importe  qu'il  ait 
tort  ou  raison  ;  c'est  lui  qui  paye. 

Essayez  chemin  fcsant ,  d'cifacer  cette  opi- 
nion par  des  opinions  plusjustes  ,  de  redresser 
«es  erreurs  par  des  jugeraens  plus  sensés.  Tà- 
chex  de  lui  faire  corupreudre  qu'il  y    a  des 
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clioscs  plus  estimables  que  la  naissance  el  que 
les  richesses  ;  et  pour  le  lui  f;iJie  couu^rcndre 
iJ  ne  faut  pasie  lui  dire  ,  il  faut  le  lui  faire 
sentir.  Forcez  sa  petite  ame  value  à  respec- 
ter la  justice  et  le  courage,  à  se  mettre  à  ge- 
noux devaotia  vertu  ;  elu'allez  pas.pourcela 
lui  clurclicrdcs  livre?.  Les  hommes  de^  livres 
ne  seront  jamais  pour  lui  que  des  liouuncs  d'uTi 
autre  monde  ;  je  ne  sache  qu'un  seul  modèle 
qui  puisse  avoir  à  ses  yeux  de  la  re'ali(c,  et  ce 
modèle  c'est  vous,  Monsieur  ;  le  poste  qu© 
vous  remplissez  est  à  liies  yeux  Jcplus  noble  et 
le  plus  grand  qui  &oit  sur  la  terre.  Que  le  vil 
])euj)le  en  pense  ce  qu'il  voudra,  pour  moi  je 
vous  vois  à  la  place  de  Dieu  ;  vous  faites  ua 
homme.  Si  vous  vous  voyez  du  même  œil  que 
moi  ,quecette  ide'e  doit  vous  élever  en  dedans 
•  de  vous-même  !  qu'elle  peut  vous  rendre  grand 
en  clfct  ?  et  c'est  ce  qu'il  faut  ;  car  si  vous  ne 
l'étiez  qu'eu  apparence  ,ct  que  vous  ne  fissiez 
que  jouer  la  vertu  ,  le  petit  bon-homme  vous 
pénétrerait  infailliblement  ,  et  tout  serait 
perdu.  Mais  si  cette  image  sublime  du  grand 
et  du  beau  le  Frappe  une  fois  en  vous  :  si 
votre  dcsinte'ressemcnt  lui  apprend  que  la  ri- 
chesse ne  peut  pas  tout  ;  s'il  voit  en  vous 
combien  il  est  plus  giau:l  de  commandcv  i 
Lettre.  Tome  H,  I^ 
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•oi-raême  qu'à  des  valets  ;  si  vous  le  forcez 
en  un  mot  à  vous  respecter;  dès  cet  instant 
vous   l'aurc::  subjugué  ;  et  je    vous  répond» 
eue  quelque  semblant  qu'il  fasse  ,  iî  ue  trou- 
vera plus  e'gal  eue  vous  soyiez  d'accord  avec 
lui  ou  non  ;  sur-tout  si  en  le  forçant  de  vous 
honorer     dans  le  fond   de  son  petit   cœur  , 
TOUS  lui  marquez  en  même  temps  faire  peu  de 
cas  de  ce  qu'il  pense  lui-même  ,  etne  vouloir 
plus  vous  fatiguer  a  le  faire  convenir  de  ses 
torts.  Il  rr.2  jfomule  qu'avec  U!is certaine  façon 
grave  et  soutenu»  <'-xercer  sur  lui  votre  au- 
torité vous  parviendrez  à  la  lin  à  demander 
Iroidcm.-nt  a  votre  tour  ,  qu'est-ce  que  cela 
fait  que  nou:>  soyious  d'accord  ou  non  ?  et 
qu'il  tiouvt/a  !'::j  que  f-ia  i^^    quelque  chose. 
Il  faudra   seuleuieut  éviter  de  joindre  à  ce 
sang-froid  ,  la  dureté  qui  vous  rendrait  haïs- 
sable. Saus  c«lrb.    °n  explication    avec  lui  , 
Vouspourre«^ùire  4  a  aulre.s  cu  sa  présence  : 
^J'aurnisfaitmesdélicesdcycndresonenfance 
»,  heureuse  ,  mais  il  ne  l'a  pas  voulu  ,  et  j'aime 
>.   encore   miei.x  quM  soit  malheureux  étant 
»>  enfant  que  méprisab'ectant  homme.  »  A  l'é- 
gard des  punitions,  je  pense  ,  comme  vous  , 
q^u'il  n'en  faut  jamais  venir  aux  coups  ,  ^ue 
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dansie  seul  cas  où  il  aurait  commencé  lui- 
mcrae.  Ses  c'iàtimcns  ne  doivent  jamais  élro 
que  des  alistiiicnces  ,  et  tirées  ,  autant  qn'il  se 
peut ,  de  la  nature  du  délit.  Je  voudrais  même 
que  vous  vousy  soumissieztoujours  avec  lui 
quand  cela  serait  possible  ,  et  cela  sans  afFc  c- 
tation  ,  sans  que  cela  parût  vous  coûter,  et  de 
façon  qu'il  pût  en  quelque  sorte,  lire  dans 
votrccœur,  sans  que  vous  le  lui  disiea,  que 
vous  sentez  si  bien  la  privation  que  vous  lui 
imposez  ,  que  c'est  sans  y  songer  que  vous 
vousy  soumettez  vous-même.  En  un  mot  pour 
réussir,  il  faudrait  vous  rendre  presqu'impas- 
giblc  ,  et  ne  sentir  que  par  votreélève  ou  pouft* 
lui.  Voila,  je  l'avoue,  une  terrible  tâelie^ 
mais  je  ne  vois  nul  autre  moyen  de  succès.  Et 
ce  succès  me  paraitassuré  dcpartou  d'autre, 
car  quand  avec  tant  de  soins  vous  n'auriez 
pas  le  bonheur  d'avoir  fait  un  homme  ,  n'est- 
ce  rien  que  de  l'être  devenu  ? 

Tout  ceci  suppose  que  la  dédaigneuse  hnu- 
tciir  de  l'enfant  ,  n'est  que  la  petite  vanité  de 
Ja  petite  e;randeur,  dont  ses  bonnes  auront 
Loursoufflé  sa  petite  ame  ;  mais  il  pourrait 
arriver  aussi  que  ce  fût  l'effet  de  l'âprcté  d'un 
caractère  indomptable  et  lier,  qui  ne  veut  cé- 
der qu'à  lui-uica:c  •  celle   dureté  propre  aux 
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seuls  naturels  qui  ont  beaucoup  d'étoffe  et 
qui  ne  se  trouve  guère  au  pays  où  vous  vivez 
n'estpas  probablement  celle  de  votre  e'Icve  * 
si  cependant  cela  setrouvait,  (et  c'est  un dis- 
cernemeutfacilc  à  faire)  alors  il  faudrait  bien 
vous  garder  de  suivre  aveclui  la  nie'tbode  dont 
je  viens  de  parler,  et  de  beurter  la  rudesse 
avec  la  rudesse;  les  ouvriers  en  bois  n'em- 
ploient jamais  fer  sur  fer  ;  ainsi  faut-il  fbirc 
avec  les  esprits  ruides  qni  résistent  toujours  à 
la  force  -,  il  n'y  a  sur  eus  qu'une  prise  ,  mais 
aimable  et  sure  j  c'est  l'attacbement  et  la 
bienveillance;  il  faut  les  apprivoiser  comme 
les  lions  ,  par  les  caresses  :  on  risque  peu  de 
.gâter  de  pareils  cnfans  ;  tout  consiste  à.  s'ea 
faire  aimer  une  fois  ;  après  eclavousles  ferîcx 
inarcber  sur  des  fers  rouges. 

Pardouuez  ,  Monsieur  ,  tout  ceradotaj^e  i 
ma  pauvre  tête  qui  diverge  ,bat  la  campagne, 
et  se  perd  à  la  suite  de  la  moindre  idée.  Je 
n'ai  pas  le  courage  de  relire  îna  lettie  de  peur 
d'être  force  de  la  recoTnuienccr.  J'ai  voulu 
vous  montrer  le  vrai  désir  que  j'aurais  de 
vous  complaire  ,  et  d'applaudir  à  vos  respec- 
tables soins  ;  mais  je  suis  très-pcrsuadé  qu'o- 
vec  les  talens  que  vous  me  paraissez  avoir  ,  tt 
1«  zèle  qui  les  anime,  vous  n'avez  besoin  qvj» 
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de  vous-même  pour  conduire  aussi  sagement 
qu'il  est  possible  ,  le  sujet  que  la  Providence 
a  mis  entre  vos  mains.  Je  vous  honore,  Mon- 
sieur ,  et  vons  salue  de  tout  mou  cœur. 

A  U    M  È  M  E. 

Mon^juln,  le  zS  fihrler  ijja. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
Ciel  !  démasque  les  imposteurs, 
Et  forée  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

y  oTRE  prc'cédentc lettre, Monsieur  ,  m'ca 
promettait  si  bien  une  seconde,  et  j'étais  si 
sûr  qu'elle  viendrait  ,  que  quoique  je  me 
crusse  oblige'  de  vous  tirer  de  l'erreur  où  je 
vous  voyais  ,  j'aimai  mieux  tarder  de  remplir 
ce  devoir  ,  que  de  vous  ôter  ce  plaisir  si  doux 
aux  cœurs  honnêtes  ,  de  re'parer  leurs  torts  de 
leur  propre  mouvement.  (  a  ) 

(a)  Pour  riiîtelligence  de  cette  phrase,  et  de 
celles  qui  la  suivent,  il  faut  savoir  que  la  personne 
à  qui  cette  seconde  lettre  est  adressée,  avait  mi» 
en  tète  do  sa  réponse  à  la  première,  uu  quatrain 
qui  semblait  annoncer  qu'elle  avait  pris  en  mau- 
vaise part  celui  de  M.  Rousseau  ;  ce  qui  cependant 
n'était  pas. 

L  3 


ï86  LETTRE 

La  bizarre  manière  de  dater  qui  vous  a 
scandalisé  ,  est  une  formule  générale  dont 
depuis  quelque  temps  j'use  indifféremment 
avec  tout  le  monde  ,  qui  n'a  ni  ne  peut  avoir 
aucun  trait  aux  personne  à  qui  j'écris  ,  puis- 
que ceux  qu'elle  regarde  ne  sont  pas  faits  pont 
être  honorés  de  mes  lettres  ,  et  ne  le  seront 
«urement  jamais.  Comment  m'avez-vous  pu 
croire  assez  brutal  ,  assez  féroce  pour  vouloir 
insulter  ainsi  de  gaitédecœur  ,  quelqu'un  quo 
je  ne  connaissais  que  par  une  lettre  pleine  de 
témoignages  d'estime  pour  moi  ,  et  si  propre 
à  m'«n  inspirer  pour  lui  ?  Cette  erreur  est 
là-dessiis  tout  ce  dont  je  peux  me  plaindre  ; 
car  si  ce  n'en  eût  pas  été  une  ,  votre  ressen- 
timent devenait  très-légitime,  et  votre  qua- 
train très-mérité.  Si  même  j'avais  quelqu'autro 
reproche  à  vous  faire,  ce  seraitsur  le  ton  de 
YOtre  lettre  ,  qui  cadrait  si  mal  avec  celui  de 
votre  qualrain.  Quoique  dans  votre  opinion  , 
je  vous  eu  eusse  donné  l'exemple  ,  dcviez- 
vous  jamais  l'imiter?  IN'e  dcvicz-vous  pas  au 
contraire  élre  encore  plus  indigné  de  l'ironie 
et  de  la  fausseté  détestable  que  cette  contra- 
diction niettdit  dans  ma  lettre  ?  et  la  vertu 
doit-elle  jamais  souiller  ses  mains  innocentes 
pyec  les  armes  des  méchaus  ,  même  pour  re^» 
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pousser  leurs  atteintes  ?  Je  vous  avoue  fran- 
chement ,  que  )c  vous  ai  bien  plus  aisément 
pardonné  lequatrain,qucle  corps  de  la  lettre. 
Je  passe  les  injures  dans  la  colère,  mais  j'ai 
peine  à  passer  les  cajoleries.  Pardon  ,  Mon- 
sieur ,  à  mon  tour.  J'use  peut-être  un  peu  du- 
rcment  des  droits  de  mon  âge  :  mais  je  vous 
dois  la  vérité  depuis  que  vous  m'avez  inspiré 
de  l'estime.  C'est  lui  bien  dont  je  fais  trop  de 
cas  ,  pour  laisser  passer  en  silence  rien  de  ce 
qui  peut  l'altérer,  A  présent  oublions  pour 
jamais  ce  petit  démêle  ,  je  vous  en  prie  ,  et 
ne  nous  souvenons  que  de  ce  qui  peut  nous 
rendre  plus  iutciessans  l'un  à  l'autre  ,  par  la 
manière  dont  il  a  fini. 

Revenons    à   votre    emploi.  S'il   est   vrai 
que  vous  ayicz  adopte  le  plan  que  j'ai   tâclio 
de  tracer  dans  l'Emile,  j'admire  votre  cou- 
rage; car  vous  avez  trop  de  lumière*  pour  no 
pas  voir  que  dans  un  pareil  système  ,  il  faut 
tout  ou  rien  ,  et  qu'il  vaudrait  cent  fois  mieux 
reprendre  le  train  des  e'ducations  ordinaires, 
et  faire  un  petit  talon  rcugc  ,  que  de  suivre  à, 
demi  celle-là  pour  ne  faire  qu'un  homme  man- 
qué. Ce  que  j'appelle  tout ,  ii'est  pas  de  suivre 
servilement  mes  idées;    au   contraire,  c'est 
souvent  de  les  corriger  ;  mais  de  s'attacher 
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auK  principes,  et  d'en  suivre  exactement  les 
conséquences  ,  avec  les  rnodificatious  qu'cxigo 
nécessairemeiît  toute  application  particulière. 
Vous  j)c  pouvez  ignorer  quelle  tâche  immense 
vous  vous  donnez.  Vous  voilà  pendant  dix 
ansau  moins  ,nul  pour  vous-mcine  ,  et  livré 
tout  entier  avec  toutes  vos  facultés  à  votre 
ëlcvc.  Vigilance  ,  patience  ,  fermeté,  voilàsur- 
tout  trois  qualités  sur  lesquelles  vous  ne  sau- 
riez vous  relâcher  un  seul  instant  j  sans  ris- 
quer de  tout  perdre:  oui  de  tout  perdre, 
entièrement  tout.  Un  moment  d'impatience  , 
de  négligence  ,  ou  d'oubli ,  peut  vous  ôter  le 
fruit  de  six  ans  dctravaus  ,  sans  qu'il  vous  eu 
sestc  rien  du  tout  ,  pas  même  la  possibilité  de 
le  recouvrer  parle  travail  de  dix  autres.  Cer- 
tainement s'il  y  a  quelque  chose  qui  mérite  le 
nomd'héroïqne  t  tde  grand  parniilesliommes, 
c'est  le  succès  des  entreprises  pareilles  à  la 
vôtre  ;  car  le  succès  est  toujours  proportionné 
a  la  dépeuse  de  talensct  de  vertus  dont  ou 
l'a  acheté.  Mais  aussi  ,  quel  dou  vous  aurez 
fait  à  vos  semblables,  et  quel  prix  pourvons- 
mcme  de  vos  grands  et  pénibles  travaux  ! 
Vous  vous  serez  fait  un  ami ,  car  c'est-!à  le 
terme  nécessaire  du  resjîcct ,  de  l'estime,  et  de 
la  reconnaissance  dont  vous  l'aurez  pcuctré. 
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Voyez  ,  Monsieur  , dix  ans  de  travaux 

immenses  ,  et  toutes  les  plus  douces  jouis- 
sances ,  de  la  vie  pour  le  reste  de  vos  jours  et 
au-dtlà.     Voilà    les   avances   que  vous   avez 
laites,   et  voilà  le  prix  qui  doit  les    payer.   Si 
vous  avez  besoin  d'encounigement  dans  cette 
entreprise  ,  vous  me  trouverez  toujours  prêt.  Si 
vous  avez  besoin  de  conseils  ^ils  sont  désor- 
mais au-dessus  de  mes  forces.  Je  ne  puis  vous 
promettre  que  de  la   bonne  volonté  ;    mais 
vous  la  trouverez  toujours  pleine  et  sincère. 
Soit  dit  une  fois  pour  toutes,  et  lorsque  vous 
ine  croirez  bonà  quelque  chose  ,  ne  craignez 
pas  de  m'importuner.  Je  vous  salue  de  tout 
mon  cœur. 

A  U    M  È  M  E. 

Monquln,  le  14  mars  ijyOi 

"Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
Ciel  !  démasque  les  imposteurs  , 
Et  force  leurs  barbares  coeurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes, 

E  voudrais  ,  Monsieur  ,  pour  l'amour  de 
vous  ,  que  l'application  qu'il  vous  plaît  de 
lairc  de  votre   quatrain,   fût  assez  naturelle 
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pour  être  croyable  :  mais  puisque  vousaitne* 
mieux  vous  excuser,  que  vous  accuser  d'une 
promptitude  que  j'aurais  pu  moi-iDerae  avoir 
a  votre  place  ,  soit;  je  n'cpiloguerai  pas  là- 
dessus. 

Depuis  l'impression  de  TEmile  ,  je  ne  l'ai 
relu  qu'une  fois  ,  il  y  a  six  ans  ,  pour  corriger 
un  exemplaire  ;  et  le  trouble  continuel  où 
l'on  aime  à  me  faire  vivre  ,  a  tellcrauicut 
gagné  ma  pauvre  tcte  ,  que  j'ai  perdu  îc  peu 
de  mémoire  qui  nie  restait,  et  que  je  gnrde  à 
peine  une  idée  générale  du  contenu  de  mes 
écrits.  Je  me  rappelle  pourtant  fort  bien  qu'il 
doit  y  avoir  dans  l'Emile  ,  un  pas.sage  relatif 
à  celui  que  vous  me  citez;  mais  je  suis  par- 
faitement sûr  qu'il  n'est  pas  le  même,  parce 
qu'il  présente  ,  ainsi  défiguré,  un  sens  trop 
différent  de  celui  dont  j'étais  plein  en  l'écri- 
vani.  J'ai  bien  pu  ne  pas  songer  à  éviter  dans 
ce  passage  ,  le  sens  qu'on  eût  pu  lui  donner  , 
»'il  cùtétéécritpar  0///o«c//^ou  \^ar  Rojfiaty 
mais  je  n'ai  jamais  pu  m'exprimcr  aussi  in- 
correctement dans  le  sens  que  je  lui  donnais 
moi-même.  Vous  serez  peul-étre  bien  aise 
d'apprendre  l'anecdote  qui  me  conduisit  à 
cette  idée. 
Le  feu  roi  de  Prusse  déjà  grand  amateur  d« 
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la  discipline  militaire  ,  passant  en  revue  ua 
de  les  réginiens,fut  si  mécontent  de  la  ma- 
nœuvre ,  qu'au  lieu  d'imiter  le  noble  usag» 
que  Louis  XI y  eu  colère  avait  fait  do  sa 
•anne,  il  s'oublia  jusqu'à  frapper  de  la  sitiino 
le  major  qui  commandait.  L'officier  outragé 
recule  deux  pas  ,  porte  la  main  à  l'un  de  sfts 
pistolets  ,  le  tire  aux  pieds  du  cheval  du  roi, 
et  de  l'autre  se  casse  la  tête.  Ce  trait  auquel 
)c  uc  pense  jamais  sans  tressaillir  d'admira- 
tion,i3e  revint  fortement  en  écrivant  l'Euii!», 
et  j'en  fis  l'application  de  moi-mêuie  au  ca 
d'un  particulier  qui  en  de'shonore  un  autre, 
mais  en  modifiant  l'acte  par  la  difTérencc  des 
personnages.  Vous  sentez  ,  Monsieur  ,  qu'au- 
tant  le  major  bàtoune'  est  grand  et  aublirac  , 
quand  ,  prêt  i  s'ôtcr  la  vie  ,  mattre  par  con- 
séquent  de    celle  de    l'offenseur  ,   et   le  lui 
prouvant  ,  il  la  respecte  pourtant  eu  sujet 
vertueux  ,  s'élève  par  là  même  au-dessus  de 
«on  souverain  ,  et  meurt  en  lui  faisant  grâce; 
autant  la  même  clémence  vis-à-vis  un  brutal 
obscur  serait  inepte.  Le  major  employant  son 
premier  coup  de  pistolet  ,   n'eût   été  qu'ua 
forcené  ;  le  particulier  perdant    le  sieu  ,    na 
serait  qu'un  sot. 

Mais  un  hoaim»  vertueux ,  un  erojrant 
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peut  avoir  le  scrupule  de  diposcr  de  sa  pro- 
pre vie  ,  sans  cependant  pouvoir  se  re'sou- 
dre  à  survivre  à  sou  dcshonueur  ,  dont  la 
perte  ,  même  injuste,  entraîne  des  uiallieurs 
civils  pires  cent  fois  que  la  mort.  Sur  ce  cha- 
pitre de  l'honneur, l'insuITiïnnce  des  loisuous 
laisse  toujours  dans  l'état  de  nature;  je  crois 
cela  prouve'  dans  ma  lettre  à  M.  d'^leJiiLicrt 
sur  les  spectacles.  L'honneur  d'un  houune  ne 
peut  avoir  de  vrai  défenseur  ni  de  vrai  ven- 
geur que  lui-même  ;  loin  qu'ici  la  cle'mcnce 
qu'en  tout  autre  cas  prescrit  la  vertu  ,  soit 
permise,  elle  est  défendue  ;  et  laisser  impuni 
son  déshonucur,c'est  y  consentir;  on  lui  doit 
sa  vengeance  ;  on  se  la  doit  à  soi  -  même;  oa 
la  doit  même  à  la  société  et  aux  autres  gens 
d'honneur  qui  la  composent  ;  et  c'est  ici  l'une 
des  fortes  raisons  qui  rendent  le  duel  extra- 
vagant ,  moins  parceqn'il  expose  l'innocent 
à  périr  ,  que  parce  qu'il  l'expose  à  périr  sans 
vengeance  ,  et  à  laisst'r  le  coupable  triom- 
pliant  ;  et  vous  remarquerez  que  ce  qui  rend 
Je  trait  du  major  vraiment  héroïque  ,  est 
moins  la  mort  qu'il  se  donne  que  la  fière  et 
noble  vengeance  qu'il  sait  tirer  de  son  roi". 
C'est  son  premier  coup  de  pistolet  qui  fait 
valoir  le  sccoud  :  ^uel   cujct  il  lui   ôte,  et 
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quels  remords  il  l-n  laisse  !  Encore  une  fois, 
le  «as  entre  particuliers  est  tont  différent.  Ce- 
pendant si  l'honneur  prescrit  la  vengeance  , 
il  la  prescrit  courageuse  ;  celui  qui  se  venge 
eu  lâche  ,  au  lieu   d'effacer  son  infaïnie  ,  y 
met  le  comble  :  mais  celui  qui   se  venge  et 
meurt ,  est  bien  réhabilité.  Si  donc  un  homme 
indignement ,  injustement  flétri  par  un  autre, 
va  le  chercher,  un  pi.stolet  à  la  main  ,  dans 
l'amphithéâtre  de  l'opéra  ,    lui  casse  la  tête 
devant   tout  le    monde  ,    et  puis  se  laissant 
tranquillement  mener  devant  les  juges  ,  leur 
dit  :  Je  viens  de  faire  un  acte  de  justice  , 
que  je    me   devais  ,     et  qui    n  appartenait 
(ju'à   moi   ;  faites  -  moi  pendre  ,    si  vous 
Vcscz  ;  il   se   pourra   bien   qu'ils    le  fassent 
pendre  en  cflet  ,    parce  qu'cnQu    quiconque 
a  donné  la  mort  la  mérite  ,    et    qu'il  a   dû 
même   y   compter    ;   mais   je    réponds   qu'il 
ira  au  supplice  avec  l'estime  de  tout  homme 
équitable  et  sensé,  comme  av«c  la  mienne  ; 
€t  si  cet  exemple  intimide  un  peu  les  tuteurs 
d'honuncSjCt  fait  marcher  les  gens  d'honneur 
qui  ne  ferraillent  pas  ,  la    tète   un  peu  plus 
levée  ,  je  dis  que  la  mort  de  cet  homme  de 
courage  ne  sera  pas  inutile  à  la  société.   La 
couclubioa  taut  de  ce  détail   que  de  ce  que 
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)'ai  dit  à  ce  sujet  daus  l'Emile  ,  et  que  Je  ré» 
petai  souvent  quand  ce  livre  parut  ,  à  ceux 
qui  me  parlèrent  de  cet  article  ,  est  quon  ne 
déshonore  point  un  hoimne  qui  sait  mourir. 
Je  ne  dirai  pas  ici  fi  j'ai  tort;  cela  pourra 
se  discuter  à  loisir  dans  la  suite  :  mais  tort 
ou  non  ,  si  cette  doctrine  me  trompe  ,  vous 
permettrez  néanmoins  ,  n'eu  déplaise  à  votre 
illustre  prôiicur  d'oracles, que  je  ue  me  tienne 
pas  pour  déshonoré. 

Je  viens  ,  Monsieur,  à  la  question  que 
vous  me  proposez  sur  votre  élève.  Mon  sen- 
timent est  qu'on  ue  doit  forcer  uu  enfant  à 
manger  de  rien.  11  v  a  des  répugnances  qui 
ont  leur  cause  dans  la  constitution  particu- 
lière de  l'individu  ,  et  celles-là  sont  invinci- 
bles ;  les  autres  qui  ne  sont  que  des  fantaisies, 
ne  sont  pas  durables  ,  à  moins  qu'où  ue  les 
rende  telles  à  force  d'y  faire  attiiition.  Il 
pourrait  y  avoir  quelque  chose  de  vrai  dans 
le  cas  de  prévoj^ance  qu'on  vous  allègue  ,  si 
(  chose  presque  inouïe  )  il  s'agissait  d'alitnens 
de  première  nécessité  ,  comme  le  pain  ,  le 
lait  ,  les  fruits  ,  il  faudrait  du  moins  tàchcjf 
de  vaincre  cette  répugnance  ,  sans  que  l'en- 
faiu  s'en  appercût,et  sans  le  contrarier  ;  ce 
qui,  par  exemple  ,  pourrait  se  fair»  en  !'«> 
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posant  à  avoir  grand  faim  ,  et  à  ne  trouver, 
couimc  par  hasard  ,  que  l'aliment  auquel  il 
répugne.   Mais  si  cet  essai  ue  réussit  pas  ,  je 
lîc  serais  pas  d'avis  de  s'y  obstiner.    Que  s'il 
s'agit  de  mets  composés  tels  qu'on  en  sert 
sur  les  tables  des  grands  ,1a  précaution  paraît 
d'abord  assez  superflue  ;  car  il  est  peu  ap- 
parent que    le   petit  bon-homme  se  trouve 
un  jour  réduit  dans  les  bois  ou  ailleurs  ,  à 
des  ragoûts  de  truffes  ou  à  des  proQteroles, 
au  chocolat  ,  pour  toute  nourriture.    Mais 
peut-cire  a-t-on   un   autre  objet   qu'on  ne 
vous  dit  pas,  et  qui  n'est  pas  sans  fondement. 
Votre  élève  est  fait  pour  avoir  un  jour  place 
aux  petits  soupes  des  rois  et  des  princes  :  il 
doit  aimer  tout  ce  qu'ils  aimeront  ;  il  doit 
préférer  tout  ce   qu'ils   préféreront  ;  il  doit 
en  tonte  chose  avoir  les  goûts  qu'ils  auront  ; 
et  il  n'est  pas  d'un  bon  courtisan  d'en  avoir 
d'exclusifs.  Vous  devez  comprendre  par-là, 
et  par  beaucoup  d'autres  choses  ,  que  ce  n'est 
pas  un  Emile  que  vous  avez  à  élever.  Ainsi 
fardez-vous  bien  irétrc  un  Jecin-Jaccjues  ; 
car  ,  roinme  vous  voyez  ,  cela  ne  réussit  pa» 
pour  le  bonheur  de  cette  vie. 

l'ict  à  quitter  cette  demeure  ,  je  n'ai  plut 
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d'adresse  assez  fi\e  à  votis  donner  ,  pour  y 
recevoir  de  vos  lettres.  Adieu  ,  l'.Iousieur. 

A    M  A  D  A  I\î  E    B. 

Monquin,  le  28  octobre  1709. 


S. 


v3l  je  n'avais  été  garde-uiakide  ,  Madame  ,' 
et  si  je  ne  l'étais  encore  ,  j'aurais  été  moins 
lent  ,  et  je  serais  moins  bref  à  vous  remercier 
du  plaisir  que  m'a  fait  votre  lettre  ,  et  du  désir 
que  j'ai  de  mériter  et  de  cultiver  la  corres- 
pondance que  vous  daiç^nez  m'olTrir.  Votre 
caractère  aimable  et  vos  bons  senlimcns 
m'étaient  déjà  assez  connus  jjour  me  doimcr 
du  regret  de  n'avoir  pu  leur  rendre  mon 
hommage  en  personne  ,  lorsque  je  fus  un 
instant  votre  voisin.  Maintenant  vous  m'of- 
frez ,  Madame  ,  dans  la  douceur  de  m'entre- 
tcnir  quelquefois  avec  vous,  un  dédomma- 
gement dont  jo  sens  déjà  le  prix  ,  mais  qui  ne 
peut  pourtant  qu'à  l'aide  d'une  imaî;inatiou 
qui  vous  cherehcjsuppléer  au  charme  de  voir 
animer  vos  yeux  et  vos  traits  par  ces  scnti- 
mcns  vivilians  et  honnêtes,  dont  votre  cœur 
uie  paraît  pénétré.  Ne  craignez  point  que  le 
mieu  repousse  la  couûaucc  dont  vous  vou.lcz 
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])ien  m'houorcr  ,  et  dont  je  ne  suis  pas  in- 

disne. 

Adieu  ,  Madame  ,  soyez  sure  ,  ]c  vous  sup- 
plie ,  que  mou  cœur  rcpQud  très  -  bien  au 
vôtre  ,  et  que  c'est  pour  cela  que  ma  plume 
n'ajoute  rien. 

A     LA    MEME. 

Monqum,  le  7  décembre  17C9. 

J  E  pre'sume.  Madame  ,  que  vous  voilà  heu- 
reusement arrivée  à  Paris  ,  et  peut-être  déjà 
dans  le    tourbillon  de  ces    plaisirs   brnyaus 
dont  vous  pressentiez  le  vide  ,  en  vous  pro- 
posant de  les  chercher.  Je  ne  crains  pas  que 
vous  les  trouviez  ,  à  l'épreuve  ,  plus  substan- 
tiels pourun  cœur  tel  que  le  vôtre  me  paraît 
être  ,  que  vous  ne  les  avez  estimés  ;  mais  il 
en  pourrait   résulter   de  leur   habitude   une 
cho-sebicn  cruelle  , c'est  qu'ils  devinssent  pour 
vous  des  besoins  ,  sans  être  des  alimens  ;  et 
vous  voyez  dans  quel  état  cruel  cela  jette, 
quand  on  est  forcé  de  chercher  son  existence 
là  où  l'oti  sent  bien  qu'on  ne  trouvera  jamais 
le  bonheur.  Pour  prévenir  un  pareil  malheur 
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quand  on  est  dans  le  train  d'en  couvîr  le  ris- 
que ,  je  uc  vois  guère  qu'une  chose  à  faire, 
c'est  de  veiller  se'vèrement  sur  soi-même,  et 
de  rompre  cette  hahitude,  ou  du  moins  de 
l'interrompre  avant  de  s'en  laisser  subjuguer. 
Le  mal  est  que  dans  ce  cas  ,  comme  dans 
un  autre  plus  grave  ,  on  ne  commence  guère 
à  craindre  le  joug  que  quand  on  le  porte,  et 
qu'il  u*est  plus  temps  de  le  secouer  ;  mais 
)'avoue  aussi  que  quiconque  a  pu  faire  cet 
acte  de  vigueur  dans  le  cas  le  plus  difficile  , 
peut  bien  compter  sur  soi-même  aussi  dans 
l'autre  ;  il  suffit  de  prévoir  qu'on  en  aura 
besoin.  La  conclusion  de  ma  morale  sera  donc 
moins  austère  que  le  début.  Je  ne  blâme  as- 
surément pas  que  vous  vous  livriez,  avec  la 
modération  que  vous  y  voulez  mettre  ,  aux 
amusemens  du  grand  monde  où  vous  vous 
trouvez.  Votre  âge,  jNTadamc  ,  vos  sentimens  , 
vos  résolutions  ,  vous  donnent  tout  le  droit 
d'eu  goûter  les  innocens  plaisirs  sans  alarmes; 
et  tout  ce  que  je  vois  de  plus  à  craindre  dans 
les  sociétés  o£i  vous  allez  briller,  est  que  vous 
ne  rendiez  beaucoup  plus  difficile  à  suivre 
pour  d'autres,  l'avis  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  donner. 

Je  eraius  bien,  Madame,  que  l'intcrct  peut- 


A    MADAME    B,         199 

être  un  peu  trop  vif  que  vous  m'inspirez  ,  ne 
m'ait  fait  vous  prendre  un  peu  trop  légère- 
meat  au  mot  sur  ce  ton  de  pédagogue  que 
vous  m'invitez  en  quelque  façon  de  prendre 
avec   vous.  Si  vous    trouvez   mon    radotage 
impertinent  ou  maussade,  ce  sera  ma  ven- 
geance de  la  petite  malice  avec  laquelle  vous 
êtes  venue  agacer  un  pauvre  barbon  qui  se 
dépêche  d'être  sermonneur  ,  pour  éviter  la 
tentation  d'être  encore  plus  ridicule.  Je  suis 
même  un  peu  tenté,  je  vous  l'avoue,  de  m'ea 
tenir  là  ;  l'état  où  vous  m'apprenez  que  vous 
êtes  actuellement  ,etle  vide  du  cœur,  accom- 
pagné  d'une    tristesse  habituelle   que   laisse 
clans  le  vôtre  ce  tumulte  qu'on  appelle  société, 
me  donnent  ,  Madame,  un  vif  désir  de  re- 
chercher avec  vous  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de 
faire  servir  une  de  ces  deux  choses  de  remède 
à  l'autre;  mais  cela  me  mènerait  à  des  discus- 
sions si  déplacées  dans  le  train  d'amusemens 
où  je  vous  suppose  ,  et  que  le  carnaval  dont 
nous  approchons,  va  probablement  rendre 
plus  vifs,  qu'il  me  faudrait  de  votre  part  plus 
qu'une  permission  pour  oser  entomsr  cette 
matière  dans   un  moment  aussi  désavanta- 
peux  ;  si  vous  m'entendez  d'avance  ,  comme 
je  puis  l'espérer  ou  le  craindre,  dites -moi 
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de  grâce  si  je  dois  parler  ou  me  taire  ;  et 
soyez  sure  ,  Madame  ,  que  dans  l'un  ou 
l'autre  cas  je  vous  obéirai  ,  iiou  pas  avec  le 
même  plaisir  ,  pcul-cHre  ,  mais  avec  la  nicme 
iidélité. 

A    LA    MÊME. 

Monquiujle  ij.janvier  lyyS. 


V. 


OTRE  lettre, Madame,  exi2;crait  une  lon- 
gue rc'ponsc  ,  mais  je  crains  que  le  trouble 
passager  où  je  suis  ,  ne  me  permette  p'is  de 
la  faire  comme  il  faudrait.  Il  m'est  difficile 
de  ra'accoutumcr  assez  aux  outrages  et  à  l'im- 
posture même  la  plus  comique  ,  pour  ne  pas 
sentir  à  chaque  fois  qu'on  les  renouvelle,  les 
bouillonnemeus  d'un  cœur  fier  qui  s'indigne, 
préce'der  le  ris  moqueur  qui  doit  être  ma  seule 
réponse  à  tout  cela.  Je  crois  pourtant  avoir 
gagné  beaucoup  ;  j'espère  gagner  davantage  ; 
et  je  croLs  voir  le  momemt  assez  proche  où  )e 
me  ferai  un  amusement  de  suivre  dans  leurs 
manœuvres  souterraines  ,  ces  troupes  de  noi- 
res "taupes  qui  se  fatiguent  à  me  jetter  de  la 
terre  sur  les  pieds.  En  attendant  nature  pâtit 
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encore  un  peu  ,  je  l'avoue  ;  mais  le  mal  est 
•court,  bientôt  il  sera  nul.  Je  viens  a  vous. 

J'eus  toujonrsle  cœur  un  peu  romanesque, 
et  j'ai  peur  d'être  encore  mal  guéri^de  ce  pen- 
chant en  vous  écrivant  ;  excusez  donc ,  Mada- 
me, s'il  se  mêle  un  peu  de  visions  à  mes  ide'es  ; 
et  s'il  s'y  mêle  aussi  un  peu  de  raison  ,  ne  la 
dcdaignezpas  sous  quelque  forme  et  avec  quel- 
que cortège  qu'elle  se  présente.  Notre  corres- 
pondance a  commencé  d'une  manière  à  me  la 
rendre  à  jiamaisijitércssante.  Un  acte  devertu 
dont  je  connais  bien  tout  le  prix  ;  un  besoin 
do  nourriture  à  votre  ame  qui  me  fait  présu- 
uierdcla  vigueur  pour  la  digérer ,  et  la  santé, 
qui  en  est  la  source. Ce  vide  interne  dont  vous 
vous  plaignez,  ne  se  fait  sentir  qu'aux  coeurs 
faits  pour  être  remplis^.  Les  cœurs  étroits  ne 
sentent  jamais  de  vide,  parce  qu'ils  sont  tou- 
jours pleins  de  rien  :  il  en  est ,  au  contraire  , 
dont  la  capacité  vorace  est  si  grande  ,  que  les 
chctifs  êtres  qui  nous  entourent  ne  le  peuvent 
remplir.  Si  la  nature  vous  a  lait  le  rare  et  fu- 
ïicslepréscntd'uncœurtropscnsibleaubesoiii 
i^^ctre  heureux  ,  ne  cherchez  rien  au  dehors  qui 
'^lui  puisse  suihre  :  ce  n'est  que  de  sa  propra 
substance  qu'il  doit  se  nourrir.  ]Madame,tout 
ic  bonheur  que  nous  voulons  tirer  de  ce  qui 
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nous  est  étranger,  est  un  bonheur  faux.  Les 
gens  qui  ne  sont  susceptibles  d'aucun  autre, 
font  bien  de  s'en  cou  tcn  ter  ;  mais  si  vous  êtes 
celle  que  je  suppose  ^  vous  ne  serez  jamais 
heureuse  que  par  vous-même  ;  n'attendez  riea 
pour  cela  que  fie  vous.  Ce  sens  moral  si  rare 
parmi  les  hommes  ,  ce  sentiment  exquis  du 
beau,  du  vrai,  du  juste,  qui  re'Èe'chit  tou- 
jours sur  nous-mêmes^  tient  l'ame  de  quicon- 
que en  est  doué  dans  un  ravissement  conti- 
nuel, qui  est  la  plus  délicieuse  des  jouissances. 
La  rigueur  du  sort,  la  méchanceté'  des  hom- 
mes ,  les  maux  impre'vus  ,  les  calamités  de 
toute  espèce  peuvent  l'engourdir  pour  quel- 
ques momens,  mais  jamais  l'éteindre;  pres- 
que étouffé  sous  le  faix  des  noirceurs  hu- 
maines ,  quelquefois  une  explosion  subite 
peut  lui  rendre  son  premier  éclat.  On  croit 
que  ce  n'est  pas  à  une  IVnune  de  votre  â--^ 
qu'il  faut  dire  ces  choses-là  ;  et  moi  je  crois  , 
au  contraire  ,  que  ce  n'est  qu'à  votre  âg^ 
qu'elles  sont  utiles,  que  le  cœur  s'y  peut 
ouvrir;  plutôt  ,  il  ne  saurait  les  entendre; 
plus  tard  ,  son  habitude  est  déjà  prise,  il  ne 
saurait  les  goûter. 

Comment  s'y  prendre  ,  me  direz -vous? 
Ç>«e  faire  pour  cultiyer  et  développer  ce  se»s 
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moral  ?  Voilà  ,  Madame,  à  quoi  j'en  voulais 
venir  ;  le  goût  de  la  vertu  ue  se  prend  point 
par  des  préceptes, il  est  l'efiFet  d'une  vie  simple 
et  saine;  on  parvient  bientôt  â  aimer  ce  qu'on 
fait,  quand  on  ne  fait  que  ce  qui  est  bien. 
Mais  pour  prendre  cette  habitude  ,  qu'on  ue 
comuience  à  goiUer  qu'après  l'avoir  prise  ,  il 
faut  un  motif.  Je  vous  eu  offre  un  que  votre 
ctat  me  sup;t;;ère  :  nourrissez  votre  enfant. 
J'entends  les  clameurs  ,  les  objections  ;  tout 
haut  ,  les  embarras  ,  point  de  lait ,  nu  mari 
qu'on  importune  ....  tout  bas  ,  une  femme 
qui  se  gêne  ,  l'ennui  de  la  vie  domestique  ,  les 
soins  ignobles  ,  l'abstinence  des  plaisirs  .... 
Des  plaisirs  ?  Je  vous  en  promets  et  qui  rem- 
pliront vraiment  votre  ame.  Ce  n'est  point 
par  des  plaisirs  entassés  qu'on  est  heureux  , 
mais  par  un  état  permanent  qui  n'est  point 
composé  d'actes  'distincts.  Si  le  bonheur 
n'entre  pour  ainsi  dire  en  dissolution  dans 
notre  ame  ,  s'il  ne  fait  que  la  toucher  ,  l'ef- 
fleurer par  quelques  points  ^  il  n'est  qu'ap- 
parent,   il  n'est  rien  pour  elle. 

L'habitude  la  plus  douce  qui  puisse  exister, 
est  celle  de  la  vie  domestique  qui  nous  tient 
plus  près  de  nous  qu'aucune  autre  ;  rien  ne 
s'identilje  plus  fortement ,  plus  coustauiuicut 
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avec  noiis  que  notre  famille  et  nos  enfansT 
Les  seiitiuiens  que  nous  acquérons  ou  que 
MOUS  renforçons  dans  ce  couimcrce  intime  , 
sont  les  plus  vrais  ,  les  plus  durables  ,  les  plus 
solides  qui  puissent  nous  attacher  aux  êtres 
périssables  ,  puisque  la  mort  seule  peut  les 
éteindre  ,  au  lieu  que  l'amour  et  l'amitié 
vivent  rarement  autant  que  nous  :  ils  sont 
aussi  les  plus  purs  puisqu'ils  tiennent  de  plus 
près  h  la  nature,  à  l'ordre,  et  par  leur  seule 
force  nous  éloignent  du  vice  et  des  goûts  dé- 
pravés. J'ai  beau  chercher  où  l'ou  peut  trou- 
ver le  vrai  bonheur  ;  s'il  en  est  sur  la  terre  , 
ma  raison  ne  me  le  montre  que  là  ...  .  Les 
comtesses  ne  vont  pas  d'ordinaire  l'y  cher- 
cher ,  je  le  sais  ;  elles  ne  se  font  pas  nourrices 
et  gouvernantes  :  mais  il  faut  aussi  qu'elles 
sachent  se  passer  d'être  heureuses  ;  il  Huit  que 
substituant  leurs  bruyants  plaisirs  au  vrai  bon- 
lieur  ,  elles  usent  leur  vie  dans  un  iravad  de 
forçat,  pour  échapper  à  l'ennui  qui  les  étoufle 
aussi -tôt  qu'elles  respirent  ;  et  il  faut  que 
celles  que  la  nature  doua  de  ce  divin  sens 
moral  qui  charme  quand  on  s'y  livre  ,  et  qui 
pèse  quand  on  l'élude  ,  se  résolvent  à  sentir 
incessanunent  gémir  et  soupirer  leur  cœur  , 
tandis  que  leurs  sens  s'amusent. 

Mais 
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Mais  moi  qui  parle  de  famille  ,  d'enfaus.... 
Madame,  plaignez  ceux   qu'un   sort   de  fer 
prive  d'un  pareil  bonbeur.  Plaignez-les  s'ils 
ne  sont  que  malheureux  ,  plaignez-les  beau- 
coup  plus  s'ils  sont  coupables.    Pour  moi  , 
jamais  on  ne  tne  verra   prévaricateur  de  la 
vérité  ,  plier  dans  mes  égareuiens  ,  mes  ma- 
ximesà  ma  conduite  ;  jamais  on  ne  me  verra 
falsifier   les   saintes    lois  de  la    nature  <'t  du 
devoir  ,   pour    exténuer  mes  fautes.   J'aime 
mieux  les  expier  que  les  excuser  ;  quand  ma 
raison  me  dit  que  j'ai  fait  dan«  ma  situation 
ce  que  j'ai  dû  faire  ,  je  l'en  crois   moins  que 
mon  cœur  qui  gémit  ,et  qui  la  démpiit  (Con- 
damnez -moi  donc  ,  Madame  ,  mais  écou- 
tez-moi. Vous  trouverez  un  bomme  ami  de 
la  vérité  jusque   dans  ses  fautes,  et    qui   ne 
craint  point  d'eu  rappeler  lui-même  le  sou- 
tenir ,  lorsqu'il  en  peut  résulter  quelque  bien. 
Néanmoins  je  rends  grâce  au  ciel ,  de  n'avoir 
abreuvé  que  moi  des  amertumes  de  ma  vie  , 
et    d'en    avoir   garanti   mes   enfans.    .l'aime 
mieux  qu'ils  vivent  dans  un  état  obscur  sans 
nie    connaître  ,  que   de  les  voir  ,  dans  mes 
malheurs  ,  bassement  nourris  par  la  traîtresse 
générosité  de  mes  ennemis  ,  ardens  à  les  ins- 
truire à  haïr,  et  peut-être  à  trahir  leur  père  j 
LeW-es.  Tome  II.  M. 
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et  J'aime  mieux  cent  fois  être  ce  père  infor- 
tuné, qui  négligera  sbrf  devoir  par  faibless» 
et  qui  pleure  sa  faute  ,  que  d'être  l'ami  per- 
fide qui  trahit  la  coîiQance  de  son  ami  ,  et 
divulgue  pour  le  diffamer  le  secret  qu'il  a 
▼erse  dans  sou  sein. 

Jeune  femme  ,  voulez  -  rous  travailler  2l 
fous  rendre  heureuse,  commencez  d'abord 
par  nourrir  votre  enfant.  Ne  mettez  pasvotr» 
fille  dans  uu  couvent  ,  élevez-la  vous-même  J 
votre  mari  est  jeune  ,  il  est  d'uu  bon  naturel , 
voilà  ce  qu'il  nous  faut.  Vous  xie  me  ditea 
point  comment  il  vit  avec  vous;  n'importe, 
fi'it-il  livré  à  tous  les  goi'its  de  son  âge  et  d» 
son  temps ,  vous  l'en  arracherez  par  les 
vôtres  ,  sans  lui  rien  dire.  Vos  cnfans  vous 
ûiflerontà  le  retenir  par  des  liens  aussi  forts 
et  plusconstans  que  ceux  de  l'amour.  VouS 
passerez  la  vie  la  plus  simple  ,  il  est  vrai  , 
fnais  aussi  la  plus  douce  et  la  plus  heureuse 
dont  j'aie  l'idée.  Mais  encore  une  fois,  si 
celle  d'un  ménage  bourgeois  vous  dégoûte  j 
et  si  l'opiniouvous  subjugue  ,  guérissez-vous 
de  la  soif  du  bonheur  qui  vous  tourmente  , 
car  vous  ne  l'étancherez  jamais. 

Voilà  mes  idées  ;  si  elles  sont  fausses  ou  ri- 
dicules, pardonwea  à  l'erreur,  à  l'inteutiou.  J* 
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me  trompe  peut-être  :  mais  il  est  sûr  que  je 
ne  veux  pa»  vous  tromper.  Bonjour, Madame: 
l'intërét  que  vous  prenez  à  moi  me  touche; 
et  je  vous  jure    que  je  vous  le  rends  bien. 

Toutes  vos  lettres  sont  ouvertes  :  la  der-» 
nière  l'a  été  ;  celle  -  ci  le  sera  ;  rien  n'est  plus 
certain.  Je  vous  en  dirais  bien  la  raison  , 
mais  ma  lettre  ne  vous  parviendrait  pas. 
Comme  ce  n'est  pas  à  vous  qu'on  en  veut, 
et  que  ce  ne  sont  pas  vos  secrets  qu'on  y 
cherche  ;  je  ne  crois  pas  que  ce  que  vouf 
pourriez  avoir  à  me  dire  ,  fût  exposé  à 
beaucoup  d'indiscrétion  ;  mais  encore  fgut* 
il  que  vous  soyiez  avertie. 

A    LA    MÊME. 

Monquîn,  1«  2  février  17701 

Oi  votre  dessein.  Madame,  lorsque  vou» 
commençâtes  de  m'écrire,  était  de  me  cir-» 
convenir  et  de  m'abuscr  par  des  cajoleries  , 
TOUS  avez  parfaitement  réussi.  Touché  do 
ros  avances  ,  je  prêtais  à  votre  ame  la  candeur 
de  votre  âge  ;  dans  l'attendrissement  de  mon 
cœur,  je  vous  regardais  déjà  comme  l'aima* 
lilc  çoasolatrice  de  mes  malheurs  et  do  m» 
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vieillesse;  et  l'idée  charmante  que  jenie  fosais 
de  vous  ^  effaçait  l'idée  lionihlc  des  auteurs 
des  trames  dont  je  suis  enlacé.  Me  voilà  désci- 
busé;  c'est  l'ouvrage  de  votre  dernière  lettre. 
Sou  tortillage  ne  peut  être  ui  la  réponse  qvie 
la  mienne  a  dû  naturellement  vous  suggérer , 
ni  le  langage  ouvert  et  franc  de  la  droiture. 
Pour  moi  ,  ce  langage  necessera  jamais  d'étr» 
le  mien  ;  je  vois  que  vous  avez  respiré  l'air 
de  votrcvoisiuage.  Eh  !  mouDiEU  , Madame, 
vous  voilà  bien  jeune  initiée  à  des  mj'Stèrcs 
bien  noirs.  J'en  suis  fâché  pour  moi,  j'en  suis 

affligé  pour  vous à  vingt  ans'..  . .  Adieu  , 

Madame. 

R  o  u  s  s  E  A  xr. 

En  reprenant  avec  plus  de  sang-froid  votre 
lettre  ,  je  trouve  la  mienne  dure  et  mcme 
injuste  ;  car  je  vois  que  ce  qui  rend  vos 
parases  embarrassées,  est  qu'une  involontaire 
sincérité  s'y  mêle  à  la  dissimulation  que  vous 
voulez  avoir.  En  blâmant  mon  premier  mou- 
vement ,  je  ne  veux  pourtant  pas  vous  le 
cacher.  Non,  Madame  ,  vous  ne  voulez  pas 
me  tromper  ,  je  le  sens  ;  c'est  vous  qu'oa 
trompe  ,  et  bien  cruellement.  Mais  cela  posé^ 
jil  me  reste  une  question  à  vous  faire;  dans 
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le  Jugement  qne  vous  portez  de  m©î;  pour- 
quoi m'éciirc  ?  Pourquoi  me  rechercher  ? 
Que  me  voulez-vous  ?  Reclicrche-t-ou  quel- 
qu'un qu'on  n'estime  pas  ?  Eh  !  )e  fuirais 
jusqu'au  bout  du  monde  ,  un  homme  que  je 
•verrais  comme  vousparaissezme  voir.  Je  suis 
environne' j  je  le  sais  ,  d'espions  empressés  et 
d'ardeus  satellites  qui  me  flattent  pour  me 
poignarder  ;  mais  ce  sont  des  traîtres  ;  ils  font 
leur  métier.  Mais  vous  ,  Madame  ,  que  )c 
veux  honorer  autant  que  je  méprise  ces 
misérables  ,  de  grâce  ,  que  me  voulez- 
vous  ?  Je  vous  demande  sur  ce  point  une 
réponse  précise,  et  pour  Dieu  suivez,  eu  la 
fesant ,  le  mouvement  de  votre  cœur  et  uoii 
jias  l'impulsion  d 'autrui.  Je  veux  répondre 
en  délail  à  votre  lettre  ,  et  j'espère  avo^ir 
long-temps  la  douceur  de  vous  parler  de 
vous  ;  mais  pour  ce  moment  commençons 
par  moi  ,  conmaencons  par  nous  mettre  en 
règle  sur  ce  que  nous  devons  penser  l'un  dô 
l'autre.  Quand  nous  saurons  bien  à  qui  nous 
parlons  ,  nous  en  saurons  mieux  ce  que 
nous  aurons  à  nous  dire. 

Je  vous  prie,  Madame,  de  ne  plus  m'é-" 
criresous  wn  autre  nom  que  celui  quejesigu», 
çtqueje  il'uurais  jaiaais  du  quitter. 

AI  3 
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A    LA    MÊME. 

Monquin,  le  16  mars  I77fl*. 

tX-OSE  ,  ]e  vous  crois  ,  et  je  vous  croifaîs 
avec  plus  de  plaisir  encore  si  vous  eussiez 
moins  insisté.  La  vérité'  ne  s'exprime  pas  tou- 
jours avec  simplicité  ,  mais  quand  cela  lui 
prri  venelle  brille  alors  dc'tout  son  éclat.  Je  vais 
quitter  cette  liabitation;ie  sais  ce  qucje  vcuset 
dois  faire  ;  j'ignore  encore  ce  que  je  ferai  :  je 
guis  outre  les  mains  des  hommes;  ces  hommes 
ont  leurs  raisons  pour  craindre  la  vérité,  et 
ils  n'ir;noreat  pas  que  je  me  dois  de  la  mettr© 
en  évidence  ,  ou  d\\  moins  de  faire  tous  mes 
efforts  pour  cela.  Seul  et  à  leur  merci  ,  je  n», 
puis  rien  ,  ils  peuvent  tout ,  hors  de  changer 
la  nature  des  choses  ,  et  de  faire  que  la  poi- 
trine de  J.J.  Rousseau  vivant,ccsse  de  ren- 
fermer le  cœur  d'un  homme  de  bien.  Igno- 
rant dans  cette  situation  en  quel  lieu  je 
trouverai  soit  une  pierre  pour  y  poser  ma 
tête  ,  soit  une  terre  pour  y  poser  mon 
corps  ,  je  ne  puis  vous  donner  aucnneadress» 
assurée  :  mais  si  jamais  je  retrouve  ^  un 
jiiomept  tranquille, c'est  un  soin  que  je  n'ou- 
^iwai  pas,  lipst  ,  »e  «n'oubliez  pas  uoa 
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plus.  Vous  m'avez  accordé  de    l'estliuc  sur 
mes  écrits; vous  m'en  accorderiez encorcplus 
sur   ma   vie  ,   si  elle  vous  était    connue  ;  et 
davantage  encore  sur  mon  cœur  ,  s'il  était 
ouvert  à  vos  yeux  :  il  n'en  fut  jamais  \m  plus 
tendre,  un  meir.cur  ,  un  plus  juste  ;  la  mé- 
chanceté    rji   la     haine    n'en     approclù-rent 
jamais.    J'ai   de  grands  vices  ,  sans   doute, 
mais  qui  n'ont  jamais  fait  de  mal  qu'à  moi  ; 
et  tous  mes  malheurs  ne  me  viennent  que  de 
mes  vertus.  Je  n'ai  pu  malgré  tous  mes  efforts 
percer  le  mystère  affreux  des  trames  dont  je 
suis  enlacé  ;  elles  sont  si   ténébreuses  ,  on  me 
les  cache  avec  tant  desoin,que  je  n'en  apperçois 
que  la  noirceur.  Mais  les  maximes  communes 
que  vous  m'alléguez  sur  la  calomnie  et  l'im- 
posture ne  sauraient  convenir  à    celle-là  ;  el; 
les    frivoles    clameurs  de   la  calomnie    sont 
bien  diffcrentes  ,  dans  leurs  effets,  des    com- 
plots   tramés   et   concertés    durant   longues 
années ,  dans  un  profond  silence  ,  et  dont  les 
développemcns    successifs   ,  dirigés    par    la 
ruse  ,  opérés  par  la  puissance  ,  se  font    Icu- 
tcment ,  sourdement    et  avec    méthode.   Ma 
situation  est  unique  ;  mon  cas  est  inoui  de- 
puis que   le  monde  existe.  Selon    toutes   les 
j*5lc6  de  la  piévoyaace  hmuaiue  ,  je  dois 
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succomber;  et  foutes  les  mesures  sont  telle- 
ment prises,  qu'il  n'y  a  qu'un  miracle  de  la 
Providence  qui  puisse  confondre  les  impos- 
teurs. Pourtant  une  certaine  confiance  soutient 
encore  mou  courage.  Jeune  femme  ,  e'coutez- 
moi  ,  quoi  qu'il  arrive  ,  et  quelque  sort  qu'où 
me  prépare:  quand  ou  vous  aura  fait  l'ënu- 
me'ration  de  mes  crimes  ;  quand  on  vous  eu 
auraxmoutré  les  frappans  tcmoigunges  ,  les 
preuves  sans  réplique  ,  la  démonstration,  l'é- 
vidcncc  ;  souvenez-vous  des  trois  uiots  par 
lesquels  eut  fini  mes  adieux.  Je  suis  iknq- 

CE.NT. 

Rousseau. 

Vousapprochcz  d'un  terme  intéressant  pour 
mou  cœur  ;  je  désire  d'en  savoir  l'heureux 
événement  aussitôt  qu'il  sera  possible.  Pour 
cela,  si  vous  n'avez  pas  avant  ce  temps-là  de 
mes  nouvelles,  préparez  d'avance  un  petit 
billet  que  vous  ferez  mettre  à  la  poste  aussitôt 
que  vous  serez  délivrée,  sous  une  enveloppe 
de  l'adresse  suivante  :  A  madame  Bois  de  la 
Tour  née  Ro^uirij  h  Lyon, 
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A    L  A    M  È  M  E. 

Paris,  Icy  juillst  1770. 

ETJX  raisons  ,  Madame,  outre  le  tracas 
d'un  débarquement ,  m'ont  empêché  d'allei* 
vous  voir  à  mou  arrivée.  La  première  que  vous 
m'avez  e'crit  vous-même ,  que  quand  même 
nous  serions  rapprochés,  nous  ne  pourrions 
pas  nous  voir  ;  l'autre,  que  je  suis  détermine 
àu'avoir  aucune  relation  avec  quiconque  en  a 
avec  madame  de***.  C'est  à  vous  ,  Madame  , 
h  m'iustruire  si  ces  deux  obstacles  esi.stcnt  ou 
uon  ;  s'ils  n'existent  pas  ,  j'irai  avec  le  plus 
vifemprcssemcnt  contenter  le  besoin  de  vous 
voir  ,  que  me  donna  la  première  lettre  que 
vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire ,  et  qu'ont 
augmente  toutes  les  autres.  Un  rendez-vous  au 
spectacle  ue  saurait  me  convenir  ,  parce  que, 
bien  éloigné  de  vouloir  me  cacher ,  je  ne  veux 
pas  non  plus  me  donner  en  spectacle  moi- 
même  ;  mais  s'il  arrivait  que  le  hasard  nous 
y  conduisit  eu  même  jour,  et  que  je  le  susse  . 
ne  doutez  pas  que  je  ne  profitasse  avec  trans- 
port du  plaisir  de  vous  y  voir  ,  et  même  que 
]g  ne  me  présentasse  îi  votre  loge ,  si  j'étais 
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pur  que  cela  ue  vous  de'plnt  pas.  Je  suis  afflige 
d'appienrl  re  votre  prochain  départ.  Est-cepour 
augmenter  mou  regret  que  vous  me  proposez  d» 
TOUS  suivre  en  Nivernais?  Boujour, Madame, 
donnez-moi  ,  de  vos  nouvelles  et  vos  ordres 
durant  le  séjour  qui  vous  reste  à  faire  à  Paris  • 
donnez-moi  votre  adi'esseen  province,  et sou- 
Venez-vous  de  moi  quelquefois. 

Pas  un  mot  du  prétendu  opéra  qu'on  dit 
que  je  vais  donner.  J'espère  que  de  sa  vio 
J,  .7.  Rousseau  n'aura  plus  rien  à  démêler 
avec  le  public.  Quand  quelque  bruit  court  de 
aïoi ,  croyez  toujours  exactement  le  contraire; 
vous  vous  tromperez  rarement. 

A    LA    M  É  i\I  JS. 

Paris,  le  i3  juillet  177%, 

Je  ne  puis,  Madame,  vous  aller  voir  qu» 
ïa  semaine  prochaine,  puisque  nous  sommes 
{^  la  iin  de  celle-ci  ;  je  tâpherai  que  ce  soit 
mardi  ,  mais  je  ne  m'y  engage  pas  ,  encore 
moiuii  pour  le  dtner  ;  il  faut  que  tout  cela  so 
prenne  impromptu.  Car  tous  les  engagement 
pris  d'avartoe ,  m  otent  tout  le  plaisir  d«  le» 
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tetnplir.  Je  déjeûne  toujours  en  me  îef  ant  ^ 
mais  cela  ne  m'empêchera  pas  ,  si  vous  preneM 
du  café  ou  du  chocolat,  d'en  prendre  encofe 
avec  vous.  Ne  m'envoyez  point  de  voiture ^ 
j'aime  mieux  aller  à  pied  ;  et  si  je  ne  siiig 
pas  chez  vous  a  dis  heures  ,  ne  m'atteude^É 
plus. 

Je  vous  sais  gre  de  itie  reprocher  moti  ait 
gauche  et  embarrassé  ;  mais  si  vous  voulez  qud 
je  rn'ed  défasse,  il  faut  que  ce  soit  votre  ôu«« 
vrage.  Avec  une  amc  assez  peu  craintive,  urt 
naturel  d'une  insupportable  timidité,  Surtout 
auprès  des  femmes ,  me  rend  toujours  d'au-< 
tant  plus  maussade,  que  je  voudrais  merendrd 
plus  agréable.  Déplus,  je  n'ai  jamais  su  parler^ 
surtout  quand  j'aurais  voulu  bien  dire  ;  et  si 
vous  avez  la  préférence  de  tous  mes  embarras , 
TOUS  n'avez  pas  trop  à  vous  eu  plaindre.  Bôrit 
jour,  Madame,  voilà  votre  laquais  ;  à  mardi 
s'il  fait  beau  ,  mais  sans  promesse.  Je  sen* 
qu'ayant  à  vous  perdre  si  vite,  il  ne  faut  pan 
tue  faire  uq  be«ota  de  tohs  roir. 
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Taris,  24  novembre  1770. 

Soyez  content, 'Monsieur,  vous  et  ceux 
qui  vous  dirigent.  Il  vous  fallait  absolument 
■une  lotlre  de  moi;  vous  m'avez  voulu  forcer 
à  l'écrire  ,  et  vous  avez  réussi  :  car.  on  sait 
îjien  que  quand  quelqu'un  nous  dit  qu'il  veut 
setuerjoaestobligéencouscieuceàl'cxliorter 

de  u'en  rLeii  faire. 

Je  ne  vous  connais  point ,  Monsieur  ,  et 
n'ai  nul  désir  de  vous  connaître  ;  mais  je 
vous  trouve  très  à  plaindre  et  bien  plus  en- 
core que  vous  ne  pensez  :  néanmoins  dans 
tout  le  détail  de  vos  mallicurs  ,  jC  ne  vois  pas 
de  quoi  fonder  la  terrible  résolution  que  voui 
m'assvuez  avoir  prise. 

Je  connais  l'indigence  et  sou  poids  aussi 
bien  que  vous  tout  au  moins  ;  mais  jamais 
elle  n'a  sulfi  seule  pour  déterminer  un  homme 
de  bon  sens  a  s'ôter  la  vie.  Car  enfin  le  pis 
qu'il  en  puisse  arriver ,  est  de  mourir  de  faun , 
et  l'on  ne  gagne  pas  grand'chose  à  se  tuev 
pour  «viter  la  mort.  Il  est  pourtant  des  cas 
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oùla  misrcc  "st  Lcnihle  ,  lusupportabîe  ;  mais 
il  CM  .    i  cù  elle  estTr'nirts  <^inr.  à  souffrir  ;  c'est 
!•   totrc.  Cnu-nerit,  Moasicur,à  vingtans, 
seul  j  saus  famille  ,  avec  d-j  'a  sontc  ,  de  l'es- 
prit ,  des  bras  ,  et  un  jjou  ami ,  vous  m  voyez 
d'autre  osile  contre  la  misère  que  !e  tombeau  ? 
sûrement  vous  n'y  avez  pas  bien  regarde'. 
Mais  l'opprobre....  La  mort  est  à  pre'fc'rcr 

j'en  conviens  :  mais  encore  faut-il  commen- 
cer par  -s'assurer  qur  cet  opprobre  est  bien  re'el, 

Uuhomraeinjust«?^etdur  vous  perse'cute,iJ  me- 
nace d'attenter  à  votre  liberté.  Eli  bien,  Mon- 
sieur, je  suppose  qu'il  exécute  sa  barbare 
înenace,scrcz-vous  donc  deshonore  pour  cela? 
Des  fers  dcslionorent-ils  l'innocent  qui  les 
porte  ?  Socrate  mourut-il  dans  rij^nomiuie  ? 
Et  où  est  donc,  Monsieur,  cette"  superbe 
morale  que  vous  étalez  SI  pompeusement  dans 
Vos  lettres  ?  et  comment  avec  des  maximes  si 
sublimes  se  rend-on  ainsi  l'esclave  de  l'opi- 
ïiion  ?  Ce  n'est  pas  tout  ;  on  dirait,  à  vous 
entendre  ,  que  vous  n'avez  d'autre  alternative 
que  de  mourir,  ou  de  vivre  en  captivité.  Et 
point  du  tout,  vous  avez  l'expédient  tout 
simple  de  sortir  de  Paris  ;  cela  vaut  encore 
mieux  que  de  sortir  de  la  vie.  Plus  je  relis 
votre  lettre  ,  plus  j'y  trouve  de  colère  et  d'ani- 
JUeitres.  Tome  II,  ^' 
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iBbsité.  Vous  vous  complaisez  à  l'Image  de 
votre  sang  jaillissant  sur  votre  cruel  parent; 
vous  vous  tuez  plutôt  par  vengeance  que  par 
désespoir,  et  vous  songez  moins  à  vous  tirer 
d'affaire  qu'à  punir  votre  ennemi.  Qnand  je 
lis  les  lépiimandes  plu»  que  sévères  dont  il 
Vousplaîld'accabierRèrcmentlepauvre^'^////- 
Preux  ,  je  ne  puis  m'cmpccher  de  croire  qiie  , 
s'il  était  là  pour  vous  répondre  ,  il  pourrait 
avec  un  peu  plus  de  justice  ,  vous  eu  rendre 
quelques-unes  à  son  tour. 

Jeconviens  pourtant, Monsieur,  que  votre 
lettre  est  très-bien  Taite,  et  je  vous  trouve  fort 
disert  pour  un  désespéré.  Je  voudrais  vous 
pouvoir  féliciter  sur  votre  bonne  foi  connue 
sur  votre  éloquence  ,  mais  la  manière  dont 
vous  uarrcz  notre  entrevue  ,  ne  me  le  per- 
met pas  trop.  Il  est  certain  que  Je  me  serais  , 
il  y  a  dix  ans  ,  jeté  à  votre  tète  ,  que  j'aurais 
pris  votre  adaire  avec  chaleur;  et  il  est  pro- 
bable que  ,  comme  dans  tant  d'affaires scmbla- 
tici  dont  j'ai  eu  le  malheur  de  me  mêler  ,  la 
pétulance  de  mon  zèle  m'eut  plus  nui  qu'elle 
ne  vous  aurait  servi.  Les  plus  terribles  expé- 
riences m'ont  rendu  plus  réservé  ;  j'ai  appris 
à  n'accueillir  qu'avec  circonspection  les  nou- 
veaux visages  ,  et  dans  l'impossibilité  de  rem- 
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plîràla  fois  tous  les  nombreux  devoirs  qu'on 
m'impose  ,  à  ne  uic  mclcr  que  des  gens  que 
je  connais.  Je  ne  vous  ai  pourlaiit  point  re- 
fusé le  conseil  que  vous  m'avez  demande'.  Je 
n'ai  point  approuve'  ie  ton  de  votre  IcUre  à 
M.  de  M.  ,  je  vous  ai  dit  ce  que  j'y  trou- 
vais à  reprendre  ;  et  la  preuve  que  vous  en- 
tendîtes bien  ce  que  je  vous  di!,ais  ,  est  que 
\ous  y  répondîtes  plusieurs  fois.  Cependant 
vous  venez  médire  aujourd'hui  que  Icclia-riii 
que  je  vous  montrai ,  ne  vous  permit  pis  d'eu- 
tendre  ce  que  je  vous  dis,  et  vous  ajoutez 
qu'après  de  mûres  délibérations  ,  il  vous  sem- 
bla d'cippercevoir  que  je  vous  blâmais  de  vous 
être  un  peu  trop  abandonné  à  votre  Ikumc  : 
mais  vraiment  il  ne  fallait  pas  de  bien  mures 
délibérations  pourappcrccvoircela,car  je  vous 
l'avais  bicu  articulé,  et  je  m'étais  assuré  que 
vous  m'entendiez  fort  bien.  Vous  m'avez  de- 
mandé conseil  ,  je  ne  vous  l'ai  point  refuse. 
J'ai  fait  plus  ;  je  vous  ai  ollcrt,  je  vous  offre 
encore  ,  d'allé-cr  en  ce  qui  dépend  de  moi  la 
dureté  do  votre  situation.  Je  ne  vois  pas  ,  j« 
vous  l'avoue  ,  en  quoi  vous  pouvez  vou» 
plaindre  de  mon  accueil  ;  et  si  je  ne  vous  ai 
point  accordé  de  confiance  ,  c'est  que  yous 
ne  m'en  avez  poiut  iuspiré. 
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Vous  ne  voulez  point  ,  Monsieur  ,  fair* 
part  de  l'état  de  vo'ie  aiiic  et  de  votre  der- 
nière resolution  à  votre  bienfaiteur  à  votre 
consolateur  ,  dans  la  crainte  que  ,  voulant 
prendre  votre  défense  ,  il  ne  se  comproma 
inutilement  avec  un  ennemi  puissant  ,  qui 
ne  liu  pardonnerait  jamais  ;  c'est  à  moi  que 
vous  vous  adressez  pour  cela,  sans  doute, 
à  cause  de  mon  granj  crédit  et  des  muvcris 
que  j'ai  do  vous  servir  ,  et  qu'uu  ennemi  de 
plus  ne  vous  paraît  pas  une  grande  affaire 
peur  quclq.i'uu  dans  uia  situation.  Je  vous 
sui>  ob!i}:,é  de  la  préférence  ;  j'en  userais  si 
J'étais  siu-  de  pouvoir  yous  servir  ;  mais  cer- 
tain que  l'intéfêt  qu'on  me  verrait  prendre 
à  vo.is,  ne  ferait  que  vous  nuire  ,  je  me 
tiens  fiaiis  les  bornes  que  vous  m'avez  de- 
niauiîées. 

A  l'égard  du  jugement  que  je  porterai 
de  la  résolution  que  vous  me  marquez  avoir 
prise  ,  quand  j'en  apprendrai  l'exécution  , 
ce  ne  sora  sûrement  pa?  de  penser  que  c'était-' 
là  le  but  ,  la  Jin  ,  V objet  moral  de  la  vie  ^ 
mais  au  contraire  ,  que  c'était  le  comble  de 
l'égarement  ,  du  délire  ,  et  de  la  fureur. 
S'il  était  quelque  cas  on  l'iiomine  eut  le  droit 
de  se  délivrer  de  sa  proj^jrc  rie  ,  ce  serait  pour 
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des -maux  intolérables  et  sans  remède,  mais 
non  pas  pour  une  situation  dure  mais  passa- 
gère ,  m  pour  des  maux  qu'une  meilleure 
fortune  peut  finir  dès  demain.  La  misère  n'est 
}amais  un  état  sans  ressources  ,  sur-tout  à 
votre  âge  ;  elle  laisse  toujours  l'espoir  bien 
fotidé  de  la  voir  finir  quand  ou  y  travaille 
avec  courage  ,  et  qu'on  a  des  moyens  pour 
ceia.  Si  vous  craignez  que  votre  ennemi  n'exé- 
cute sa  menace ,  et  que  vous  ne  vous  sentiez 
pas  la  constance  de  supporter  ce  malheur, 
ce'dez  à  l'orage  et  quittez  Pans  ;  qui  vous 
en  empêche  ?  Si  vous  aimez  mieux  le  braver 
vous  le  pouvez  ,  non  sans  danger  ,  mais  sans 
opprobre.  Croyez-vous  être  le  seid  qui  ait  des 
ennemis  puissans  ,  qui  soit  en  péril  dans 
Fans  ,  et  qui  ne  laisse  pas  d'y  vivre  tran- 
quille en  mettant  les  hommes  au  pis,  con- 
tent de  se  dire  à  lui-même ,  je  reste  au  pouvoir 
de  mes  ennemis,  dont  je  connais  la  ruse  et  la 
puissance  ;  mais  j'ai  fait  en  sorte  qu'ils  ne 
pussent  jamais  me  faire  de  mal  justement? 
Monsieur  ,  celui  qui  se  parle  ainsi ,  peut  vivre 
tranquille  au  milieu  d'eux  ,et  u'est  point  teut© 
de  9e   tuer. 
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A    MADAME 

Paris,  le  14  août  1772. 

IL  est ,  "Madaine  ,  tles  situations  auxquelles 
il  n'est  ;.as  pcrniis  à  un  honnêteliommc  d'ctro 
préparé  ;  et  celle  où  je  me  trouve  depuis  dix 
ans  ,  est  la  pUisln-onccvablcet  la  plusétranga 
dont  ou  puisse  avoli  rider.  vT'cri  ai  senti  Tlior- 
reur,  sans  eu  pouvoir  percer  les  ténèbres.  J'ai 
provoqne'  ks  impostenrs  et  le»  traîtres  par  tous 
les  luoyens   permis  et  )ustcs  ,  qui  pouvaient 
avoir  pris:-  sur  des  cœurs  humains.  Tout  a  été 
inutile.  Ils  ont  fait  leplougcon  ,  ctcontinuaut 
leurs  manœuvres  souterraines  ,  ils  se  sont  ca- 
clîés  de  uioi  avec  le  plus  ^rand  soin.  Cela  était 
naturel  ,  et  j'aurais  di'i  m'y  attendre.  Mais  ce 
qui  IVst  moins  ,  est  q-i'ils  ont  rendu  le  public 
et!tier  eon'iplicede  leurs  trameset  de  leur  faus- 
seté ;  qn'avcc  un  succès  qui  tieut  du  prodige  , 
on  m'a  ôtc  toute  connaissance  des  couiplots 
dont  je  suis  la  victiuic,  en  m'eu  fesant  seu- 
lement bien   sentir   l'effet  ;  et  que  tous  ont 
uurqiié  le  même  empressement  à  me   Faire 
boiie  la  coupe  de  rijjuominie ,  et  à  me  ca- 
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cher  la  bénigne  main  qui  prit  soin  de  la  pré- 
parer. La  colère  et  l'intlignatiou  m'ont  jeté 
d'ahord   dans  des   transports  qui  m'ont  fait 
faire  beaucoup  de  sottises  ,  sur  lesquelles  oa 
avaitcompté.  Comme  je  trouvais  injusted'en- 
velopper  tout  mon  siècle  dans  le  mépris  qu'on 
doit  à  quiconque  se  cache  d'un  homme  pour 
le  diUduicr,  j'ai  clicrchc  quelqu'un  qui  eut 
assez  df  droiture  et  tie  juslice  pour  m'éclairer 
sur  ma  situation,  ou  pour  se  refuser  au  uioms 
aux  intrii^uis  des  fourbes.  J'ai  porte' par-tout 
ma  lanterne  inutilement,  je  n'ai  point  trouvé 
d'homme   ni   d'ame  liumainc.   J'ai   vu   avec 
dédain  la  groisièic  fausseté  de  ceux  qui  vou- 
laient m'abuscr  pardcs  caresses  si  ma!  adroites 
et  si  peu  diclèes  par  iabicuveiilaucectrcslime, 
qu'elles  cachaient  luême  ,  et  assez  mal ,  une 
secrète  auimosité.  Je  pardonne  l'erreur  ,  mais 
non  la  trahison.  A  peine  dans  ce  délire  uni- 
versel ,  ai-je  trouvé  dans  tout  Paris  quelqu'uu 
qui    ne   s'avilît   pas   à  cùjoler   fademcut   uu 
homme  qu'ils  voulaient  tromper,  comme  ou. 
cajole   un   oiseau  niais    qu'on  veut  prendre. 
S'ils  m'eussent  fui  ,  s'ils  m'eussent  ouverte- 
ment maltraite,   j'aurais   pu,  les  plaignant 
et  me  plaignant  ,  du  moins  les  estimer  en- 
core. Ils  n'ont  pas  voulu  me  laisser  cette  con- 
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solation.  Cependant,  il  est  parmi  eux  des  per- 
sonnes ,  d'ailleurs  si  dii^ncs  (i'cstime  ,  qu'il 
paraît  injuste  de  les  mépriser.  Comment  ex- 
pliquer ces  contradictions  ?  J'ai  fait  mille 
efforts  pour  y  parvenir  ;  j'ai  fait  toutes  les 
suppositions  possibles  ;  j'ai  suppose' l'impos- 
ture anuée  de  tous  les  flambeaux  de révidence. 
Je  me  suis  dit  :  ils  sont  trompés  ;  leur  erreur 
esf  invincible.  Mais,  me  suis-je  répondu; 
nou-seukment  ils  souc  tron;pcs  ;  mais  loin 
de  déplorer  leur  erreur  ,  ils  l'aiment  ,  ils  la 
chérissent.  Tout  leur  plaisir  est  de  me  croire 
vil  hypocrite  et  coupabk-.  Ils  craindraient 
comme  un  mai  heur  affreux  de  me  retrouver 
innocent  et  digne  d'estime.  Coupable  ou  non, 
tous  leurs  soins  sont  de  m'ôter  l'exercice  de  ce 
droit  si  naturel  ,  si  .«-acre  de  la  défense  de  soi- 
même.  Hélas  !  toute  leur  peur  est  d'être  forcés 
de  voir  leur  injustice  ,  tout  leur  désir  est  de 
l'aj^graver.  Ils  sont  trompés  ?  Hé  bien  suppo- 
sons ,  mais  trompés  ,  doivent-ils  se  conduire 
comme  ils  font?  d'honnêtes  gens  peuvent-ils 
se  conduire  ainsi  ?  me  conduirais-je  ainsi  moi- 
même  à  leur  place  ?  Jamais,  jamais.  Je  fuirais 
le  scélérat  ou  confondrais  l'hypocrite.  Mais  le 
fia  tter  pour  lecirconvenir ,  serai  t  me  mettre  au- 
dessous  de  lui.  Non  ,  si  j'abordais  jamais  ua 
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coquin  que  jecïoirais  tel ,  ce  ne  serait  que  pour 
le  confondre  et  lui  cracher  au  visage. 

A  près  mille  vainscfforts  inutiles  pour  expli- 
quer ce  qui  m'arrive  dans  toutes  les  suppo- 
sitions ,  j'ai  donc  cessé  mes  recherches ,  et  je 
nie  suis  dit  :  je  vis  dans  une  génération  qui 
m'est  inexplicable.  La  conduite  de  mes  con- 
temporains à  mon  égard  ne  permet  à  ma  rai- 
son de  leur  accorder  aucune  estime.  La  haine 
n'entra  jamais  dans  mou  cœur.  Le  mépris  est 
encore  un  sentiment  trop  tourmentant.  Je  ne 
les  psiime  donc  ,  ni  ne  les  hais  ,  ni  ne  les  mé- 
prise. Ils  sont  nuls  à  mes  yeux  ,  ce  sont  pour 
moi  des  habitaus  de  la  lune.  Je  n'ai  pas  la 
moindre  idée  de  leur  être  moral.  La  seule 
chose  que  je  sais  ,  est  qu'il  n'a  j^ointde  rap- 
port au  uiien  ,  et  que  nous  ne  sommes  pas  de 
la  même  espèce.  J'ai  donc  renonc  ivec  eux  à 
cette  seule  société  q\ù  pouvait  m'é  ^  douce, 
«t  que  j'ai  si  vainement  cherc  lée  ,  sav'oir  à 
celle  des  cœurs.  Je  ne  les  cheri.  iie  ni  ne  ks 
fuis.  A  moins  d'affaires  je  n'ir.  plus  tlicz 
personne.  Mes  visites  sont  un  hoi  eiT  que  je 
ne  dois  plus  à  qui  q\n' ce  soitdé^oruiais  ;  un 
pareil  téuioign  ige  d'e  time  serai::  trompeur 
de  ma  part ,  et  je  ne  suis  pas  hor.iiue  à  imiter 
ceux  dont  je  me  détache.  A  l'é;    id  des  gens 
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qui  plcuvcnt  chez  moi ,  je  ferme  autant  que  je 
puis  ma  porte  aux  quidams  et  aux  brutaux  ; 
mais  ceux  dont  au  moins  le  nom  m'est  connu  , 
et  qui  peuvent  s'abstenir  de  m'insulter  chcs 
moi  ,  je  les  reçois  avec  indifférence  mais  sans 
de'dain.  Calomnie  je  n'ai  plus  ni  humeur  ni 
de'pit  contre  les  pagodes  au  milieu  desquelles 
je  vis  ,  je  ne  refuse  pas  même,  quand  l'occa- 
sion s'en  pre'scnte,  de  m'amuscr  d'elles  ,  et 
avec  elles  ,  autant  que  cela  leur  convient  et 
à  moi  aussi.  Je  laisserai  aller  les  choses  comme 
elles  s'arrangeront  d'elles-mêmes  , mais  je  n'irai 
pasau  de-'à  ;etàmoinsqueieneretrouveen6n, 
contre  toute  attente  ,  ce  que  j'ai  cessé  de  cher- 
cher ,  je  ne  ferai  de  ma  vie  plus  un  seul  pas 
snns  nccossité  pour  rechercher  qui  que  ce  soit. 
J'ai  du  regret,  Madame  ,  à  ne  pouvoir  faire 
exception  pour  vous  ;  car  vous  m'avez  paru 
bien  aimable  :  mais  cela  n'empêche  pas  quo 
vous  ne  soyiez  de  votre  siècle ,  et  qu'à  ce  titre 
je  ne  puisse  vous  excepter.  Je  sens  bien  ma 
perte  eu  cette  occasion.  Je  sens  même  aussi 
la  vôtre  ,do  moins  si ,  comme  je  dois  le  croire, 
vou^  recherchez  dans  la  société  des  choses  d'un 
plus  grand  prix  que  rdégancc  des  manières  et 
l'agrément  de  la  conversation. 

Voilà  mes  resolutions  ,  3£adame  ,  et  en 
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Yoilà  les  motifs.  Je  vous  supplie  d'agréer  mon. 
respect. 

LETTRES 

A    M.    D  U  T  E  N  S. 
LETTRE  PREPvIIÊRE. 

AWooton,  le  5  féviiei-  1767,, 

«I'etaiSj  Monsieur,  vvaiincnt   peiné  de 
ne  pouvoir,  faute  de  savoir  votre  adresse, 
vous  faire  les  remerclemeiis  que  je  vous  devais. 
Je  vous  eu  dois  de  uouvcanx  pour  ui'avoir 
tiré  de  cette  peine,  et  surtout  pour  le  livre 
de  votre  composition  que  vous  m'avez  fait 
riionneur   de  m'envoyer  :    je  suis  fâché   de 
ne  pouvoir  vous  en  parler  avec  connaissanoc; 
mais  ayant  renoncé  pour  ma  vie  à  tous  les 
ivre»,  je  n'ose  faire  exception  pour  le  votre; 
car  outre  que  je  n'ai  jamais  été  assez  snvanSt 
pour    juger    de    pareille   uiatitre,  jo  craikvr 
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drai;  que  le  plaisir  de  vous  lire  ne  me  rendit 
le  goiit  de  la  littc'ratme ,  qu'il  m'importe 
de  ne  jamais  laisser  ranimer.  Seulement  je 
n'ai  pu  m'empécher  de  parcourir  l'article  de 
la  botanique,  à  laquelle  je  me  suis  consacré 
pour  tout  amusement;  et  si  votre  sentiment 
est  aussi  bien  établi  sur  le  reste,  vous  aurez 
force' les  modernes  à  reudre  l'hommage  qu'ils 
doivent  aux  anciens.  Tous  avez  trcs-sage- 
ment  fait  de  ne  pas  appuyer  sur  les  vers  de 
CIa7idien\  l'autorité'  eût  été  d'autant  plus 
faible  que  des  trois  arbres  qu'il  i]ouune  après 
le  palmier,  il  u'y  en  a  qu'un  qui  porte  les 
deux  sexes  sur  differens  individus.  Au  reste, 
je  ne  conviendrais  pas  tout-à-fait  avec  vous 
que  Toiirnefort  soit  le  plus  grand  botaniste 
du  siècle:  il  a  la  gloire  d'avoir  fait  le  pre- 
mier de  la  botanique  une  c'tude  vraiment  mé- 
thodique; mais  cette  étude  encore  après  lui 
n'était  qu'une  ctudc  d'apothicaire.  Il  était  re'- 
scrvé  à  l'illustre  Z/«ffa'7/.v  d'en  faire  une  science 
philosophique.  Je  sais  avec  quel  mépris  on 
aOectc  en  France  de  traiter  ce  grand  natura- 
liste; mais  le  reste  de  l'Europe  l'en  dc'dom- 
mage^  et  la  postérité  l'en  vengera.  Ce  que 
je  dis  est  assurcuicnt  sans  partialité,  et  par 
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le  seul  amoux"  de  la  vérité'  et  de  la  justice; 
car  je  ne  connais  ni  M.  Linnœus,  ni  aucun 
de  SCS  disciples,  ni  aucun  de  ses  amis. 

Je  u'e'ciis  pas  à  M.  Lnliaud,  parce  que 
jcme  suis  interdit  toute  ccrrespoudaucc,  hors 
les  cas  de  nécessité  :  mais  je  suis  si  vivement 
touche  et  de  son  zèle  et  de  celui  de  l'estiiuable 
anonyme  dont  il  m'a  envoyé  IVcrit,  (*)  et 
qui  prcuaut  si  généreusement  ma  défense  sans 
méconnaître ,  me  rend  ce  zèle  pnr  avec  iVquel 
j'ai  souvent  combattu  pour  la  justice  et  la 
vérité,  ou  pour  ce  qui  m'a  paru  l'élre,  sans 
partialité,  sans  crainte,  et  contre  mon  propre 
intérêt.  Cependant  je  désire  sincèrement  , 
qu'on  laisse  hurler  tout  leur  soiil  ce  troupeau 
de  loups  enrages,  sans  leur  répondre.  Tout 
cela  ne  lait  qu'entretenir  les  souvenirs  du 
public  ;  et  mou  repos  dépend  désormais  d'eu 
être  entièrement  oublié.  Voire  estime,  i\lon- 
sleur  ,  et  celle  des  hommes  démérite  qui  vous 
ressemblent,  est  assez  pour  moi.  Pour  plaire 
aux  médians,  il  t'audrail  i(itr  ressembler;  je 
Ji'jcbetcrai  pas  à  ce  pri.\  leur   bicnvei|iaucc. 

(  *  )  Fié:'ii  pour  M.  J.  J.  Rousseau  en  icponsc  à 
l'exposé  succinct  de  M,  Hume, 
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Agréez,  Monsieur,  je  vous  supplie,  mes 
salutations  et  nion  respect. 

Vous  pouvez,  Monsieur,  remettre  à  M. 
Davenport^  ou  lu'expédier,  par  la  poste,  à 
son  adresse,  ce  que  vons  pourrez  prendre  la 
peine  de  ni'cnvoycr.  L'une  et  l'autre  voie  est 
à  votre  choix  et  me  paraît  sure,  (^uand  M. 
Davenport  n'est  pas  à  Londres  ,  il  n'y  a  plus 
alors  que  la  poste  pour  les  lettres  ,  et  le 
JJ^aggon  cf  Aslibonrn  pour  les  gros  paquets. 
On  m'écrit  qu'il  se  fait  à  Londres  une  collecte 
pour  l'infortuné  peuple  de  Genève  ;  si  vous 
savez  qui  est  chargé  des  deniers  de  cette  col- 
lecte ,  vous  m'obligerez  d'eu  informer  M. 
Vareiiport. 

LETTRE     II. 

AU    MÊME. 

Wooton,  îe  16  février  1767. 

«Je  suis  bien  recounaissant  ,  Monsieur^ 
des  soins  oblig-rns  que  vous  voulez  bien 
prendre  pour    la   ycutc  de   uics    bou^uius  î 
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mais   sur  votre  lettre  ,  et  celles  de  M.  JDa~ 
venport ,    je   vois    à  cela  des   embarras    qui 
me  dégoûteraient  tout-a-fait  de  les  vendre, 
si  je  savais  où  les  mettre;  car  ils  ne  peuvent 
rester  chez  M.  Davenport ,  qui  ne  garde  pas 
sou    appartement    toute    l'année.   Je  n'aime 
point  une  vente  publique,  même  en  permet- 
tant qu'elle  se  fasse  sous  votre  nom;  car  outre 
que  le  luien  est  à  la  tête  de  la  plupart  de 
mes  livres,  on  se  doutera  bien  qu'un  fatras 
si  mal  choisi  et  si  mal  conditionné  ne  viei^t 
pas  de  vous.  Il  n'y  a  dans  ces  quatre  ou  cinq 
baisses  qu'une  ceutains  au  plus  de  volumes 
qui  soient  bons  et  bien  conditionnés.  Tout 
le   reste  n'est  que  du  fumier,  qui  n'est  pas 
même  bon  à  brûler,  parce  que  le  papier  eu 
est  pourri.  Hors  quelques  livres  que  je  pre- 
nais eu  payement  des  libraires,  je  me  pour- 
voyais magnifiquement  sur  les  quais,  et  cela 
me  fait  rire  de  la  duperie  des  acheteurs  qui 
s'attendraient  à  trouver  des  livres  choisis  et 
de  bonnes  éditions.  J'avais  pense  que  ce  qui 
était  de  débit  se  réduisant  a  si  peu  de  chose, 
M.  Vavenport  et  deux  ou  trois  de  ses  amis 
auraient  pu  s'en  accommoder entr'eux sur  l'es- 
timation  d'nu  libraire;  le  reste  eût  servi  \ 
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plier  du  poivre,  et  tout  cela  se  serait  fait  sans 
bruit.  Mais  assurément  tout  ce  fatras  qui  ma 
ëtc  envoyé  bien  malgré  moi  de  Suisse,  et  qui 
n'eu  valait  ni  le  port  ui  la  peine,  vaut  encore 
moius  celle  que  vous  voulez  bien  prendre  pour 
sou  débit.   Encore  un  coup,  mon  embarras 
est  de  savoir  où  les  fourrer.  S'il  y  avait  dans 
votre  maison  quelque  garde-meuble  ou  gre- 
nrcr   vide  où   on  pût    les    mettre  sans  vous 
incommoder,  je  vous  serais  obligé  de  vouloir 
b.'cn  le  permettre,   et  vous  pourriez  y  voir 
à  lo'sir  s'il  s'y  trouverait  par  hasard  quelque 
chose  qui  put  vous  convenir  ou  à  vos  amis. 
J\utremcnt  je  ne  sais  en  vérité  que  faire  de 
toute  cette  fripperie  qui  me  peine  cruellement, 
quand  je  songe  à  tous  les  embarras  qu'elle 
donne  à  M.  Davenport.  Plus  il  s'y  prête  vo- 
lontiers, plus  il  est  indiscret  à  moi  d'abuser 
de  sa  complaisance.  S'il  faut   encore  abuser 
de  la  vôtre,  j'ai,  comme  avec  Ini,  la  néces- 
sité pour  excuse,  et  la  persuasion  consolante 
du    plaisir  que  vous  prenez  l'un  et  l'autre  à 
m'obliger.  Je  vous  en  fais,  3lonsicur,  mç% 
rcmcrciemcus  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous 
prie  d'agréer  mes  «rès-humbles  salutations. 
Si  la  vente  publique  pouvait  se  faire  sans 
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qu'on  vît  mou  nom  sur  les  livres,  et  sans 
qu'où  se  doutât  d'où  ils  viennent,  à  la 
honue  heure,  il  m'importe  fort  peu  que 
les  aeheteurs  voient  ensuite  qu'ils  étaient  à 
moi  ;  mais  je  ne  veux  pas  risquer  qu'ils 
le  saclieut  d'avance  ,  et  je  m'en  rapporte 
là-dessus  à  votre  candeur. 

LETTRE    m. 

AU    MÊME. 

Wooton  ,  le  2  mars  1767. 

J[  ou  s  mes  livres  ,  Monsieur  et  tout  mon 
avoir  ne  valent  assurément  pas  les  soins 
que  vous  voulez  bien  prendre  ,  et  les  dé- 
tails dans  lesquels  vous  voulez  bien  en- 
trer avec  moi.  J'apprends  que  M.  Do^ciiport 
a  trouvé  les  caisses  dans  une  confusion  hor- 
rible; et  sachant  ce  que  c'est  que  la  peine 
d'arrani^cr  des  livres  dépareilles,  je  voudrais 
pour  tout  au  monde  ne  l'avoir  pas  exposé  à 
cette  peine,  quoique  je  sache  qu'il  la  prend* 
de  Uès-bou  cœur.  S'il  se  trouve  dans  taut 
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cela  quelque  cliose  qui  vous  convienne,  et 
dont  vous  vouliez  vous  acçomuioder  de  quel- 
que manière  que  ce  soit,  vous  me  ferez  plaisir, 
sans  doute,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  uni- 
quement l'intention  c!e  me  faire  plaisir  qui 
vous  détermine.  Si  vous  voulez  eu  transfor- 
mer le  prix  en  une  petite  rente  viagère,  de 
tout  mon  cœur,  quoiqu'il  ne  me  semble  pas 
que  rEncyclopédie  et  quelques  autres  livres 
de  choix  ôte's ,  le  reste  en  vaille  la  pcine^ 
et  d'autant  moins  que  le  produit  de  ces  li- 
vres n'étant  point  nécessaire  à  jua  subsis- 
tance, vous  serez  absolument  le  maître  de 
prendre  votre  temps,  pour  les  payer  tout  à 
loisir,  ou  une  ou  plusieurs  fois,  à  moi  ou 
à  mes  héritiers,  tout  comme  il  vous  conviendra 
le  mieux.  En  un  mot,  je  vous  laisse  absolu- 
ment décider  de  toute  chose,  et  m'en  rap- 
porte à  vous  sur  tous  les  points,  hors  ua 
seul,  qui  est  celui  des  surotés  dont  vous  me 
parlez;  j'en  ai  une  qui  me  sullit,  et  je  ne 
Teux  entendre  j)arler  d'aucuue  autre;  c'est 
la   probité  de  I\[.   Diitciis. 

Je  me  suis  fait  cnvover  ici  le  ballot  qui 
contenait  mes  livres  de  botanique  dont  je 
ne  veux  pas  me   défaire,  et  quelques  autres 
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dont  j'ai   renvoyé  à    M.   Daçenport  ^ç.  qu 
se    trouvait    sous   ma    main  ;     c'est    ce    que 
contenait  le  ballot  qui  est  rayé  sur  le  catalo- 
gue. Les  livres  dépareillés   l'ont  été  dans  les 
fréquens  déménagcmens  que  j'ai  été  forcé  de 
faire  :  ainsi  je  n'ai  pas  de  quoi  les  compléter. 
Ces  livres  sont  de  nulle  valeur  ,  et  je  n'en  vois 
aucun   autre  u^age    à  faire  que  de  les  jeter 
dans  la  rivière,  ne     pouvant    les    anéantir 
d'un    acte  de   ma    volonté. 

Vos  lettres,  Monsieur,  et  tout  ce  que 
Je  vois  de  vous,  m'inspirent  non-seulement 
la  plus  grande  estime^  mais  une  confiance 
qui  m'attire,  et  qui  me  donne  un  vrai  regret 
de  ne  pas  vous  connaître  personnellement. 
Je  sens  que  cette  connoissance  m'eût  été  très- 
agréable  dans  tous  les  temps,  et  tiès-con- 
solante  dans  mes  malheurs.  Je  vous  salue. 
Monsieur,  très-buuiblemeut  et  de  tout  mou 
cœur. 
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LETTRE    IV. 

AU    MÊME. 

A  Wooton,  le  26  mars  1767. 


'espère,  IMonsIcur,  que  cette  lettre  des- 
tinée à  vous  offrir  mes  souhaits  de  bon  voyage, 
vous  trouvera  encore  à  Londres.  Ils  sont 
bien  vifs  et  bien  vrais  pour  votre  heureuse 
route,  agréable  séjour,  et  retour  en  bonne 
santé.  Témoignez,  je  vous  prie,  dans  le  pays 
où  vous  allez  ,  à  tous  ceux  qui  m'aiment 
que  mon  cceur  n'est  pas  en  reste  avec  eux, 
puisqu'avoir  de  vrais  amis  et  les  aimer  est 
le  seul  plaisir  auquel  il  soit  encore  sensible. 
Je  n'ai  aucune  nouvelle  de  l'élargissement 
du  pauvre  (Jt/y.  Je  vous  serai  très-obligé  si 
vous  voulez  bien  in'cn  donner,  avec  celle  de 
votre  heureuse  arrivée.  Voici  une  correctiou 
omise  à  la  fin  de  l'crr.Tta  que  je  lui  ai  en- 
voyé. Ayez  la  bonté  de  la  lui  remettre. 

Je  reçois.   Monsieur,  comme  je  dois,  la 
grâce  dont  il  plaît  au  roi  de  m'houorer,  et 
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à'Iaquelle  j'avais  si  peu  lieu  de 'm'attendrc. 
(«)  J'aime  à  y  voir  de  la  part  de  M.  le  go- 
ne'ral  Coinvay  des  'marques  d'uue  bienveil- 
lance que  je  desirais  hieu  plus  que  je  ji'osais 
l'espe'rer.  L'cHet  des  faveurs  du  prince  n'est 
guère  eu  Angleterre  de  capter  à  ceux  qui  les 
reçoivent,  celles  du  public.  Si  celle-ci  fesait 
pourtant  eut  effet,  j'en  serais  d'autant  plus 
comblé  que  c'est  encore  un  bonheur  auquel 
je  dois  peu  m'atlendrc  ;  car  on  pardonne  quel- 
quefois  les  offenses  qu'on  a  reçues,  mais  ja- 
mais celles  qu'on  a  faites,  et  il  n'y  a  point 
de  liainc  plus  irrcconciluible  que  celle  des 
gens  qui   ont  tort  avec  nous. 

Si  vous  payez  trop  cher  mes  livres ,  Mon- 
sieur, je  mets  le  trop  sur  votre  conscience, 
car  pour  moi  je  n'en  peux  mais.  Il  y  a  en- 
core ici  quelques-uns  qui  reviennent  à  la 
masse;  entr'autres  l'excellente  Historia JiO' 
rentina  àc  Machiavel  j  .ses  discours  sur  7'z/e- 
Lii>e,  et  le  traile'  de  Legihiis  romanis  de 
SigOTiius.  Je  prierai  M.  Davenport  de  vous 
les  faire  passer. 

{a)  Voyez  sur  cet  ariicîe  la  liUre  du  23  mars 
; 767  adressée  à  M-  •n. 


238  LETTRES 

La  rente  (r)  que  vous  tne  proposez  ,  trop 
forte  pour  le  capital,  ne  me  paraît  pas  ac 
ccptable,  même  à  mon  âge.  Ccpcudant  la 
conditiou  d'être  e'teinte  à  la  mort  du  pre- 
mier mourant  des  deux  la  rend  moins  dis- 
proportionnée ,  et  si  vous  le  préférez  ainsi 
j'y  consens,  car  tout  est  absolument  é^al 
pour  moi. 

Je  songe,  Monsieur,  à  me  rapprocher  d« 
Londres,  puisque  la  nécessité  l'ordonne,  car 
j'y  ai  une  répugnance  exiréme  que  la  nou- 
velle de  la  pension  auguientc  encore.  Mais 
quoique  comblé  des  attentions  généreuses 
dcM.  JJat'enporl,  je  ne  puis  rester  plus  long- 
temps dans  sa  maison,  où  même  mon  séjour 
lui  est  très  à  charge;  et  je  ne  vois  pas, 
qu'ignorant  la  langue,  il  me  soitpossible  d'é- 
tablir mon  ménage  à  la  campagne,  et  d'y 
vivre  sur  un  antre  pied  que  celui  où  je  suis 
ici.  Or,  )'aimcr.iis  autant  me  mettre  à  la  merci 
de  tous  les  diables  de  l'enfer  qu'à  celle  des 
domestiques  anglais.  Ainsi  mon  parti  est  pris; 
si  après  quelques  recherclies  que  je  veux  faire 
encore  daus  ces  provinces,  je  ue  trouve  pas 

(c)  Celle  de  dix  livres  sterling. 
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ce  qu'il  me  faut  ,  j'Irai  à  Londres  ou  aux 
environs,  nie  mettre  en  pension  comme  j'e'- 
tais,  on  bien  prendre  mon  petit  ménage  à 
l'aide  d'un  petit  domestique  français  ou  suisse, 
fille  on  garçon,  qui  parle  anglais,  et  qui 
puisse  faire  mes  emplettes.  L'augmentation 
de  mes  moyens  me  permet  de  former  ce  projet, 
le  seul  qui  puisse  m'assurer  le  repos  et  l'in- 
de'petrdance,  sans  lesquels  il  n'est  point  de 
bonheur  pour  moi. 

Vous  me  parlez,  Monsieur,  de  M.  Fréderio 
Dutens^  votre  ami  et  probablement  votre 
parent.  Avecrnon  étourderie  ordinaire  ,  sans 
songer  à  la  diversité'  des  noms  de  batême  , 
je  vous  ai  pris  tous  deux  pour  la  même  per- 
sonne, et  puisque  vous  êtes  amis  je  ne  me 
suis  pas  beaucoup  trompé.  Si  j'ai  son  adresse, 
etqu'ilaitpour  moila  même  bonté  que  vous, 
j'aurai  pour  lui  la  méiue  couliance,  et  j'en 
userai  dans  l'occasion. 

Derechef,  Monsieur,  recevez  mes  vœux 
pour  votre  heureux  voyage  ,  et  mes  très- 
humble»  siilutatioui. 


Î240  LETTRES 

LETTRE     V. 

A  U    ]\I  É  M  E. 

3.G  octobre  1767. 


P 


ui  SQUE  monsieur Z?7//f7zs  juge  plus  com- 
mode que  la  petite  rente  qu'il  a  proposée 
pour  prix  des  livres  de  .7.  ./.  Rousseau,  soit 
j)aye'e  à  Loudres  ,  même  i>our  cette  antie'e 
où  cependant  l'un  et  l'autre  sont  en  ce  pays, 
soit.  11  y  aura  toutefois^  sur  la  formule  de 
la  lettre  de  change  qu'il  lui  a  envoyée,  u« 
petit  retranchement  à  faire  surlequel  il  serait 
à  propos  que  n\on%\t\ix  Frédéric  Diitens  fût 
prévenu.  C'est  celui  du  lieu  de  la  date;  car 
quoique  Housseau  sache  très-bien  que  sa 
demeure  est  connue  de  tout  le  monde,  il 
lui  convient  cepcitdant  de  ne  point  autoriser 
de  son  fait  cette  connaissancf.  Si  cette  sup- 
pression pouvait  faire  diibculté,  monsieur 
JJiitens  serait  prié  de  chercher  le  moyen  de 
la  lever,  ou  de  reveuir  au  payement  du  ca- 
pital, faute  de  pouvoir  établir  commodéuieiit 
celui  de  la  rente. 
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'J.  J.  Rousseau  a  laissé  entre  les  mains 
de  M.  Davenport  vin  supplément  de  livres 
à  la  disposition  de  monsieur  Dutens ,  pour 
être  réunis  à  la  masse. 

LETTRE    VI, 

A  U    M  É  M  E. 

A  Paris  ,  le  8  octobre  1770.: 
{^post  tcnebras  lux). 

T 

J  E  suis  aussi  touché ,  Monsieur ,  de  vos  soins 
obligcans  que  surpris  du  singulier  procédé 
de  M.  le  colonel  Hoguin.  Connue  il  rn'avaifc 
mis  plusieurs  fois  sur  le  chapitre  de  la  pen- 
sion dont  m'honora  le  roi  d'Angleterre,  Je 
lui  racontai  historiquement  les  raisons  qui 
ni'avaient  fait  renoncer  a  cette  pension.  H 
me  parut  disposé  h  agir  pour  f  .in;  cehscr  ces 
raisons;  je  m'y  opposai;  il  insi^t-i,  je  le  re- 
fusai plus  fortement  ,  et  je  lui  déclarai  que, 
s'il  fesait  là-dessus  la  mOiudre  démarche  j 
Sxttrcs.  Tome  U.  O 
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soit  en  mon  nom  ,  îO'I  au  sien,  il  pouvait 
être  sur  d'être  dés.''voué,  comme  le  era  toti- 
jours  quiconque  voudra  se  mêler  d'une  affaire 
sur  laquelle  j'ai  depuis 'on}i-lemps  pris  mon 
parti.  Soyez  persuadé,  ^lonsieur,  qu'il  a  pris 
sous  sou  bonnet  la  prière  qu'il  vous  a  faite 
d'enj^aj^er  le  comte  de  HorJ'ford  à  me  faire 
re'  'oiise,  de  même  que  c  .'le  de  prendre  des 
mesures  pour  le  payement  de  ma  pension. 
Je  me  soucie  fort  peu,  je  vous  assure,  que 
le  comte  de  jRocIford  me  réponde  ou  non; 
et  quant  à  la  pension  j'y  ai  renonré,  )e  vous 
proteste  ,  avec  autant  d'iudiËFérence  que  je 
l'avais  acceptée  avec  reconnaissance.  Je  trouve 
très-bizarre  qu'on  s'inquiète  si  fort  de  ma 
situation  dont  je  ne  me  plains  point,  et  qu» 
je  trouverais  tyès-heureuse  ,si  l'on  ne  se  mêlait 
pas  plus  do  mes  affaires  que  je  ne  me  mêle 
de  celles  d'autrui.  Je  suis,  Monsieur,  trcs- 
$en?ibleauxsoinsque  vous  voulez  bien  prendre 
eu  ma  faveur,  et  à  la  bienveillance  dont  ils 
sont  le  gage,  et  je  m'en  prévaudr  is  avec  con- 
fiance en  toute  autre  occasion  ,  mais  dans 
celle-ci  je  ne  puis  les  accepter;  je  vous  prie 
de  uc  vous  en  donner  aucuns  pour  cette  af- 
faire, et  de  faire  en  sorte  ^iie  ce  «jue  vous 
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avez  déjàfait,  soit  comme  non  avenu.  .Agiéez, 
je  vous  prie,  mes  actions  de  j;iâccs,  et  soyez 
persuadé,  Monsieur,  d^-  toute  ma  rrcouuais- 
saace  et  de  tout  mou  attachement. 


Fin  du  Tome  second  des  Lettres. 


